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HISTOIRE DE LA LÉGISLATION. 



I«es Téritafoles aonales d*uDe soNsiété se relroûvest dans sâ légista'^ 
tioD, dans son industrie , dans sa littérature, dans ses mœurs. — 
En Limousin, la société bourgeoise adopta le droit romain, dés 
^a'il fui importé par les conquérants ; — Mais ce droit ne fut pas 
la seule source des Coutumes. — Gommeoi se sont formées les 
Coutumes. — A quelle époque elles ont été écrites^ — Nécessité 
da serment et de la caution. — Première rédaction de la Coutume 
^e Limoges. — Seconde rédaction. ^ Elle renferme i la fois le 
droit public et le droit ^ri?é. — Dans quelle proportion la Cou- 
tume de Limoges s*est appropriée le droit romain et le droit féo- 
dal. — Quel est le caractère de cette Coutume. — SMl est vrai de 
dire que le Limousia était régi par le droit écrite 



Jusqu'ici uous avons principalement étudié l'état 
matériel de la société bourgeoise ; nous avons voulu 
d'abord connaître son origine, son organisation» 
sans trop nous préoccuper de la pensée générale qui 
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tateur de ce code, Crodefroi * ; le droit romain était 
donc en vigueur dans nos contrées au YI® siècle ; il 
était la règle^ non-seulement des actes publics^mais it 
régissait la société tout entière qui , avec le langage , 
avait adopté» en grande partie, les usages et les mœurs 
du peuple conquérant. Ainsi dans le testament dont 
nous parlons, il est question d'esclaves, de colons et 
d'émancipation, en des termes qu'un citoyen de l'em- 
pire aurait pu employer, quelques centaines d'années 
auparavant. 

On pourrait, à la vérité, objecter qu'il s'agit ici 
d'un acte souscrit par un clerc et non par un mem- 
bre de l'association bourgeoise ; mais comme les do- 
cuments législatifs émanés de la Bourgeoisie, au 
Xm^ siècle , et nous le verrons tout à l'heure , sont 
marqués du cachet fortement empreint de la loi 
romaine, il s'en suit évidemment que l'association 
bourgeoise puisa, au moins plusieurs des déments de 
son droit , aux mêmes sources que le clergé ; nous 
allons prouver que ce fut au droit primitif, au droit 
importé par la conquête, que le code bourgeois em- 
prunta d'abord ses principales inspirations. 

Les anciennes Coutumes de Limoges, qui diffèrent 
en plusieurs points assez importants, de la nouvelle 
rédaction, statuent que le mari ne pourra aliéner 
l'apport dotal de la femme , même du consentement 
de celle-ci , sans l'autorisation du père ou des frères. 



Codex theodesianus Gothofbedi, prologomena cap. 3 ol 7-. 
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qui l'ont dotée ^ ; telle était aussi les dispositions de 
la loi Julia dont Justinien avait étendu les effets aux 
provinces. La modification introduite par le droit des 
Novelles, et qui permet l'aliénation du fonds dotal 
avec le consentement de la femme j ne se retrouve 
que dans les coutumes rédigées en 1260. Ce fait ne 
prouve-t-il pas que la législation de la Bourgeoisie 
limousine s'inspira du droit primitif des romains ? 
Voici un autre exemple qui vient confirmer celui-ci : 
La puissance paternelle est réglée dans les mêmes 
coutumes, selon toute la sévérité, sinon de la loi des 
douze tables 9 du moins du droit recueilli par Justi- 
nien. Ainsi, dans l'ancienne comme dans la nouvelle 
rédaction , le fils qui ^ contre le gré de son père , 
s'était séparé de lui , ne devenait point son mattre , 
son seigneur, comme disent les vieilles coutumes , et 
tout ce qu'il acquérait, il l'acquérait pour son père 
et pour ses frères, ainsi que le voulait le droit an- 
cien ^. Les modifications introduites plus tard dans 
ce droit ne furent même pas acceptées par les Bour- 
geois de Limoges lors de la révision de leur code , 
qu'ils amendèrent cependant sur plus d'un point, 
conformément aux changements que Justinien fit 
subir à ses lois. Il nous semble donc acquis que le 
droit de la Bourgeoisie fut emprunté par elle à la 
législation première des Romains , de même qu'elle 



' 1" regist, eon$ul. 

' Le texte roman est presque une traduction littérale d'un pas- 
sage du titre ix des Instilutes. 
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s'était approprié leurs institatioos municipales. (Test 
là un point qui nous semble suffisamment établi. 

Pour les Bourgeoisies , le droit romain fut-il véri- 
tablement écrit, était-ce un code qu^elles suivaient 
rigoureusement» qu'elles consultaient en toute occa- 
sion? Bien que pour les premiers siècles, il y ait 
absence de documents positifs, on ne saurait le 
croire. Les Romains avaient laissé à la Gaule les loi» 
et les usages qu^elle avait voulu garder. César le dit 
expressément; il ajoute même qu'il y avait autant 
de coutumes que de provinces. Les Francs imitèrent 
en cela les Romains et permirent aux peuples vain- 
eus de suivre le droit qui leur conviendrait le mieux. 
Les associations bourgeoises usèrent de cette liberté ^ 
en prenant dans chaque code , dans les lois germa- 
niques 9 comme dans le droit romain , les dispositions 
qui s'alliment le mieux à leurs habitudes. Seule- 
ment, comme l'élément romain dominait dans le 
midi , et que les droits des Germains, beaucoup trop 
primitifs, réponclaient rarement aux besoins d'une 
société plus avancée que la leur, il arriva naturelle- 
ment que la législation romaine , pour qui tous les 
cas étaient prévus , s'infusa plus particulièrement 
dans les Coutumes des Bourgeoisies ; mais elle ne fut 
pas la règle absolue , et en tant que législation, on ne 
la consultait que lorsque les Coutumes se taisaient ^ 



' FsRRiËRB , histoire du droit romain , tom. 7. pag. 367. — Et. 
Fasquibr , lettres , liv. 9 , lettre 1«. — Chopin , partie IIJ, question 
:)« des remaTques, etc., etc. 
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La législation civile de la Bourgeoisie se forma 
donc comme s'était formé le code politique , leote- 
menty au jour le jour, selon les nécessités, emprun- 
tant ses décisions à plusieurs sources , de même que 
l'association s'était recrutée de membres d'origine et 
souvent de langage divers. On comprend d'ailleurs 
que ce droit dut rester long-temps incertain ; dans 
une société qui naissait humble et petite y on com- 
mença , nous l'avons déjà dit , à pourvoir aux be- 
soins matériels ; les contestations entré les associés ne 
tardèrent pas à se produire , ' sans doute , mais elles 
étaient jugées sommairement j et il n'y avait pas là 
de magistrats chargés de recueillir la jurisprudence , 
de conserver les traditions. 

Bien des années durent s'écouler avant que les 
décisions rendues dans certains cas fissent autorité 
pour des espèces identiques ; il fallut que le même 
fait se présentât souvent , pour que l'on se souvint 
des jugements qui avaient été précédemment rendus ; 
car, encore une fois , en mettant leurs intérêts ma- 
tériels et moraux en commun , les membres de l'as- 
sociation n'avaient pas plus décidé qu'ils seraient 
régis par telle ou telle loi , qu'ils n'avaient songé à 
se donner un ensemble d'institutions politiques, 
préconçues. Si, comme Ta fait remarquer M. Gui- 
zot ^, le trait caractéristique de la législation au 
IX® siècle, fût d'être personnelle et non territoriale» 



« Coun d'histoire moderne, vol. 3, pag. 5. 
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14 GHiPlTRE I. 

il dut, à plus forte raison, en être ainsi aux époques 
antérieures; ce furent surtout les individus qui s'é- 
taient associés les premiers, qui suivirent la loi de 
leur race, qui ne purent suivre que celle-là , puisque 
le territoire sur lequel ils s'établissaient n'en avait 
pas encore une qui lui fût propre : là où une race 
fut plus nombreuse, son droit prévalut, comme 
nous démontrions tout à l'heure qu'il dut arriver en 
Limousin, pour la législation romaine. 

Le pouvoir central qui seul donne de l'unité à un 
corps de lois, fut à peu près nul d'autorité morale , 
jusqu'à Charlemagne. Les rois de la première race , 
lors même qu'ils n'auraient pas eu pour principe de 
laisser chaque peuple suivre sa loi, ne seraient 
jamais arrivés à rendre obligatoire leur code, sur une 
grande étendue de territoire; les hommes qui leur 
obéissaient et qui leur obéissaient mal, étaient de 
races trop diverses pour qu'il fût possible de leur 
faire accepter à tous le même droit. 

Ainsi , en Limousin comme ailleurs , les Cou- 
tumes se formèrent peu à peu , on pourrait dire , de 
réponses de Prudents , groupées autour de certaines 
règles principales, empruntées au droit de la race qui 
prédominait dans l'association; ce fut comme une 
sorte de jurisprudence qui s'inscrivit dans la mé- 
moire des sages, des prud'hommes, l'état précaire 
de la société pendant les dix premiers siècles ne per- 
mettant pas de croire que les associations bour- 
geoises aient rien écrit de leur droit durant ce 
temps. Ce fut , environ .vers la fin du XII^ siècle , 
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HISTOIRE DE LA LÉGISLATION. 15 

que les magistrats municipaux , comprenaot les in- 
convénients d'une législation qui n'était connue que 
par la tradition , écrivirent , non pas encore les Cou- 
tumes , mais les décisions qu'ils rendaient ; on ne 
trouve guère de jugements couchés sur les registres 
publics avant cette époque; alors seulement, pre- 
nant en considération plusieurs arrêts identiques 
rendus sur un même point , ils écrivirent leur droit 
sous cette formule : « Il est de Coutume dans la 
Commune , que sur tel ou tel sujet on décide de telle 
ou telle façon, d La première partie du premier re- 
gistre consulaire conservé à l'hôtel-de-ville de Limo- 
ges, est remplie de décisions pareilles, rendues par les 
consuls 9 au commencement du XIIP siècle. 

Il y avait loin encore de ces recueils d'arrêts à un 
code régulier, authentique surtout. C'était en effet 
plutôt pour eux , qu'en vue du droit public , pour 
aider leur mémoire , éclairer leur religion , que les 
magistrats municipaux écrivaient les jugements qu'ils 
rendaient ; le droit proprement dit n'existait pas en- 
core ; le peuple n'avait pas été consulté pour statuer 
sur un ensemble de lois; la législation n'était pas 
écrite; de là un grand embarras pour donner une 
base certaine aux conventions , quelquefois même 
aux décisions des magistrats. A quel texte recourir, 
et à défaut de texte, à quel autorité? Les enquêtes par 
tourbe, c'esl-à-dire la constatation d'un assez grand 
nombre de témoignages, pour établir que la Coutume 
invoquée, était bien la loi habituellement suivie, 
n'avaient pas encore été mises en pratique ; car pour 
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16 CHAPITRE I. 

cela faire , il aurait fallu écrire , et nous l'avons dit ^ 
les registres judiciaires n'existaient pas. Il ne restait 
donc que deux moyens d'assurer l'exécution des réso- 
lutions prises : le serment et la caution. 

Le serment a joué un grand rôle dans le droit du 
moyen âge, et principalement dans celui de la Bour- 
geoisie. En Limousin , dans l'association municipale 
de Limoges surtout , qui est le type de la Commune 
complète , les décisions judiciaires des consuls , leurs 
ordonnances administratives, leurs bans de toute 
sorte étaient conflrmés par le serment des parties in- 
téressées ou du peuple tout entier. Nous avons vu 
dans le premier volume de cet ouvrage , au chapitre 
de la Commune complète, les consuls et les pru- 
d'hommes chasser un de leurs pairs du conseil de la 
ville, et s'engager par serment à ne l'y plus recevoir 
jamais ^ ; au chapitre de la Jmtice , dans un acte de 
destitution d'un juge criminel , la Communauté jure 
aussi de ne plus le reconnaître pour prévôt , et elle 
lui fait prêter à lui-même le serment de respecter 
cette décision •. Lorsqu'il s'agit de jugements rendus 
sur des contestations entre particuliers , ou de con- 
ventions entre deux ou plusieurs personnes, non- 
seulement chacune des parties jure dé faire ce à quoi 
elle s'est engagée , mais encore les magistrats qui ont 
reçu l'engagement promettent aussi par serment , de 



Pag. 55. 
' Pag. 175. 
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faire yaloir et de tenir les conventioDS qu'ils ont 
authentiquées. Voici deux exemples de ce double 
serment : 

Serment des Parties. 

« Qu'il soit mémoire, que quelques droits et quel- 
» ques prétentions que Jacine le Noir et sa femme 
» Marie , fllle de Hugues Didier , eussent ou pus- 
» sent avoir contre les fils et enfants dudit Hugues 
» Didier^ à titre d'héritage ou à tout autre titre , ils 
» leur en ont fait l'abandon , pour eux et pour les 
» héritiers qui viendront après eux. 

» Et ils ont juré sur les saints Evangiles , en pré- 
» sence des consuls , que Jacine le Noir et sa femme 
» ne viendront pas à rencontre de cette promesse par 
» eux ou par autrui. Fait en l'an 124-9 ^ » 

La promesse faite ainsi devant les consuls était si 
solennelle , que dans un contrat de mariage où il est 
stipulé que les époux habiteront chez le père de la 
fiancée , on convient expressément , que s'ils ne pou- 
vaient plus vivre ensemble , le beau-père devrait dé- 
gager les mariés vis-à-vis des consuls ^. 

Serment des Constds. 

« Soit mémoire que les prud'hommes et les con- 
)) suis ont juré et certifié vrai , que Guill. Pigner a 
» fait ses partages avec son frère J. Pigner. Les con- 



» 1er regist, consul, 
»Jd., id,, année i247. 
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» suis firent et écrivirent cela avec le conseil des 
» prud'hommes ^ » 

Cette garantie que le magistrat donnait, à défaut de 
la loi et de la sanction qui . lui manquait , allait jus- 
qu'à indemniser les parties» sur les biens de la Com- 
munauté , du dommage qui pourrait leur arriver ^. 

La caution était le second moyen de suppléer à 
l'insuffisance 9 à l'absence de la loi écrite. Le nombre 
des répondants à fournir était indétem;iiné et va- 
riait selon l'importance de l'affaire, selon les ei^i- 
gences du demandeur ou le caprice du juge. Ceux 
qui se portaient caution engageaient leurs biens ou 
leurs personnes ; ainsi un consul ayant malversé, est 
banni ; après lui avoir fait jurer qu'il ne cherchera 
pas à nuire ni à la ville , ni aux consuls qui l'ont 
puni , il présente quatre Bourgeois j lesquels s'enga- 
gent pour lui corps et bien , et consentent , s'il man- 
que à sa parole , à subir la punition qu'il plaira aux 
consuls de leur infliger '. Pour répondre d'une 
somme empruntée, on donnait aussi des cautions que 
les magistrats s'obligeaient à faire payer, et les ré- 
pondants allaient jusqu'à se mettre en otage entre les 
mains du prêteur, ainsi qu'il arriva en 1131 au 



1 1er regist, consul,» année 1247. 

a ... Et si degas dampnalge lor en ayenia, li cossoU que serao 
adonc deven los en gardar de toi dam , desobre los bes deu cuminal 
d*esta Yîlla. (l«r regi$t, consul., année 1204.) 

I ... Fo faichs esguart per los cossols et per tôt Thospilal... que li 
cossol agoessan recors a la dichas fiansas, de punir eus a lor yoIqd- 
ta t. ( l«r regiU. comuL, année 1260.) 
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doyen de St-Yrieix et à m de ses chanoines qui s'é- 
taient portés caution de 5,000 sols y que le fils du 
vicomte de Limoges avait empruntée de Tabbé de 
St-Martial , afin de faire le voyage de Jérusalem ' . 
La première rédaction des Coutumes de Limoges 
remonte à Tan 1212; c'est du moins ce qu'il faut 
induire d'une suite d'articles qui, au premier registre 
consulaire , et sous cette date , forment un corps de 
lois assez complet pour avoir été , à quelques chan- 
gements près , soumis ou plutôt imposé , quarante- 
huit ans plus tard , à l'approbation du roi d'Angle- 
terre Henri IIL Ce travail fait sans méthode et sans 
plan arrêté , accuse un grand désordre législatif , et 
pourrait justifier en quelque sorte l'opinion de nos 
légistes du XVII^ siècle , qui prétendent que les Cou- 
tumes furent recueillies par des praticiens ignorants ^. 
Il n'en fut pas tout-à-fait ainsi cependant. Le pou- 
voir législatif appartenait aux consuls qui l'exer- 
çaient eux-mêmes ; mais nous savons qu'ils s'entou- 
raient de conseils dans toutes leurs décisions, et que les 
lois qu'ils présentaient à l'adoption du peuple réuni 
en assemblée générale , avaient été discutées par des 
légistes dont ils avaient pris les avis. C'est du moins 
ce qui se pratiquait au XV® siècle ' ; rien ne peut 



1 BoNAVBNTCRB, 3c vol., pag. 466. 

' Chopin , Ferrièiw ; voir aussi Gautier de Sibert, variations 
de la monarchie française, 

«... Agul sur ce premierament deliberaciou et conselh et plus- 
seurs sages en drech, etc. ( Voir la suite des Goutunies de Limoges, 
au l«r vol. de cet ouvrage, pag. 381. ) 
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faire penser qu'il en fut autrement au XUI^ ; seule«- 
ment les sages en droit , comme les appellent les Cou- 
tumes, étaient moins instruits et la législation était 
plus près de son enfance. C'est pourquoi on ne doit 
pas s'étonner «'il règne une grande confusion dans la 
rédaction primitive du code de la Bourgeoisie limou^ 
sine ; un pareil recueil , puisé dans les notes et dans 
les registres particuliers dont nous avons parlé j ne 
pouvait être parfaitement ordonné; et, l'on sait 
d'ailleurs que ce fut seulement dans la seconde moi- 
tié du XV^ siècle 9 que Charles VII essaya de mettre 
un peu de méthode dans les Coutumes particulières. 
Jusqu'à cette époque , les lois bourgeoises comme le 
code féodal , ne furent et ne durent être qu'une col- 
lection informe d'usages recueillis sans aucune préoc- 
cupation de classification. Rien n'était arrêté» rien 
n'était certain; on pouvait un jour modifier ou 
même changer ce qui avait été écrit la veille » et , 
dans cette prévision , l'on avait même soin de laisser 
entre chaque article ainsi recueilli , des blancs que 
l'on remplissait à mesure que la jurisprudence se 
perfectionnait. Dans cette première rédaction des 
Coutumes de Limoges , on trouve en effet plusieurs 
interpolations faites à diverses époques et par des 
mains différentes. 

La seconde rédaction des Coutumes de Limoges , 
celle dont une très mauvaise traduction latine a été 
insérée dans le quatrième volume du Cautumier géné- 
ral, fut faite avec plus de soin et plus d'habileté, 
sans qu'on y introduisit cependant aucune division 
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de matières; si la confusion entre les articles est 
moins grande que dans le texte primitif, le code 
politique , le code civil , le code criminel et le code 
administratif sont enchevêtrés de telle façon , que ce 
n'est pas sans peine qu'il eât possible de retrouver 
chacune de leurs parties ; néanmoins on y remarque 
une intention de méthode qui ne se laisse même pas 
soupçonner dans le corps de lois antérieur. Mais 
deux choses sont à remarquer dans ce travail : 1^ la 
formule nette des libertés municipales ; 2^ les modi- 
fications apportées à plusieurs points de l'ancienne 
législation. 

Dans les Coutumes de 1212, il est peu question 
du droit politique ; de l'autorité des magistrats on ne 
dit pas grand chose , et si Ton s'occupe des consuls , 
c'est seulement au point de vue réglementaire , soit 
pour donner des garanties à l'association , soit pour 
les préserver eux-mêmes contre les accidents qui 
pourraient résulter pour eux des actes de leur admi- 
nistration. La Commune , en effet, n'avait que faire 
de se formuler une charte; non sérieusement in- 
quiétée encore par la Féodalité ou la Royauté , per- 
sonne ne lui demandait compte de ses actions ; elle 
faisait ses affaires elle-même, et chacun de ses mem- 
bres savait fort bien à quel titre et en vertu de quels 
pouvoirs ses magistrats agissaient, sans qu'il fOrt 
besoin d'écrire qu'elles étaient les limites de leur 
autorité. En 1260, il n'en était plus de même. 
L'association municipale avait eu à lutter un peu 
sérieusement contre les vicomtes de Limoges et les 

2 
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abbés de Sl-Martial, de qui ceux-ci relevciient; de 
plus, les rois de France et d'Angleterre commençaient 
à disposer des provinces du royaume comme de 
choses qui leur appartenaieot. Les Bourgeoisies li^ 
mousines comprirent alors.la nécesssité de recueillir 
les Coutumes politiques et de les formuler en une 
charte dont l'acceptation serait la condition formelle 
de leur propre consentement à recevoir pour suzerain 
l'un ou Tautre roi. Le peuple réuni rédigea donc ses 
privilèges , et le premier, celui duquel ressortaient 
tous les autres, fut inscrit en tête du code : les 

HABITANTS DU CHATEAU ONT UNE COMMUNAUTÉ ; puis 

de ce principe fécond découlaient toutes les libertés. 
Les modiflcations introduites dans le droit civil 
des Coutumes sont un fait curieux, moins encore 
par les résultats que par la cause qui l'avait produit. 
Ces changements, nons l'avons déjà fait pressentir, 
tenaient à la faveur dont le droit romain était l'objet 
depuis cent cinquante ans environ qu'il avait été 
retrouvé; et ils prouvaient que le droit primitif , 
celui que la conquête avait introduit dans les Gaules, 
avait été la base des usages de la Bourgeoisie limou- 
sine. Néanmoins les résultats de la révision des pre- 
mières Coutumes ne sont pas sans avoir, quelques- 
uns du moins , une grande portée. On y voit un 
progrès dans la législation , en même temps qu'on y 
surprend encore la pensée dominante qui présida à 
cette nouvelle rédaction , à savoir le parti pris de 
bien établir tous les droits politiques de la Commu- 
nauté. C'est ainsi , par exemple ^ que les exécuteurs 
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testamentaires, qui d'abord , en cas de mort, se rem- 
plaçaient par le choix des survivants y n'en resta-t-il 
qu'un seul , durent céder ce droit aux consuls. Les 
principales modifications tirées de la nouvelle légis* 
lation romaine étaient , outre celles ^jue nous avons 
déjà fait «otiBàitre , la nullité des mariages faits en 
secret; l'exclusion du mobilier comme représentant 
ou garantissant la dot ; le serment exigé dans beau'» 
coup de cas où il ne l'était pas auparavant, etc. , etc. 

Dû reste, le code féodal fut mis aussi à contribu- 
tion pour cette révision du code bourgeois; ainsi 
l'exclusion de la fille qui aurait été précédemment 
dotée , du partage de la succession paternelle ; diver- 
ses dispositions sur les cens, lods et ventes, asoea* 
céments , etc. , dont nous parlerons plus loin , furent 
empruntées à la loi des châteaux. 

Les Coutumes de Limoges présentent cette parti- 
cularité, qu'elles étaient à la fois la charte munici- 
pale qui garantissait les libertés de l'association 
contre les entreprises du dehors , et le corps de lois 
^i régissait les rapports des membres de l'associa- 
tion entré eux. On ne retrouve que très rarement ce 
double caractère dans les titres des Municipalités ; en 
;général, le code politique et le code civil sont séparés, 
et si un assez grand nombre de Coutumes sont plus 
développées que celles de Limoges , cela tient à ce 
qu'elles ont été rédigées trois siècles plus tard; tandis 
•que le Limousin étant devenu pays de droit écrit, 
les premières sont restées telles qu'elles furent con- 
ifirmées par Henri III d'Angleterre et par Charles V 
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(le France. Quant au texte des privilèges, il en est 
bien peu dans le recueil des chartes qui soient aussi 
nets y aussi clairs , aussi complets ; nous n'en avons 
pas rencontré qui présentât de plus amples garanties. 

Pour pouvoir déterminer avec quelque précision 
quel a été le caractère des Coutumes de Limoges , il 
importe d'examiner dans quelles proportions Vêle- 
ment romain et l'élément féodal y sont entrés. 

Nous avons déjà dit que le droit romain dut pré- 
valoir et prévalut en effet : cela est vrai ; mais il ne 
prévalut pas dans toute son intégrité. La législation, 
introduite par la conquête, fut modifiée par les Cou- 
tumes féodales , avant même que les codes de Justi** 
nien vinssent à leur tour apporter des changements 
au droit primitif; le pouvoir paternel, la puissance 
maritale , la majorité , Témancipation , le mariage , 
le droit des personnes enfin , furent réglés conformé- 
ment à la loi romaine; mais les testaments, les con-^ 
venlions matrimoniales , les dots , c'est-à-dire le droit 
des choses, en dehors même des objets particuliers au 
code. féodal , subirent des modifications qui apparte- 
naient à un esprit tout différent de celui du droit 
romain. Si le fils, si la femme, dans le principe, 
furent en la puissance presque absolue du père et du 
mari ; si l'un ne sortait de cette puissance que par 
l'émancipation ; si l'autre n'en était affranchie que 
par la mort seulement ; si la mère n'était comptée 
pour rien , la volonté du testateur, quant à la dispo- 
sition de ses biens , était soumise à des restrictions 
qui dépassaient les dispositions de la loi Falcidie et 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DE LA LÉGISLATION. 25 

de la Novelle 18 de Justinien; la dot deveDait alié- 
nable ; et , par une disposition copiée presque tex- 
tuellement d'un capitulaire, elle était acquise au 
roariy si la femme en mourant laissait un enfant qui 
vécût Tespace d'un jour et d'une nuit '. 

La Coutume limousine recherchait l'élément ro- 
main ; mais elle l'accommodait à ses mœurs « à son 
esprit , elle le faisait sien , soit qu'elle le corrigeât 
par un autre droite soit qu'elle le modifiât elle- 
même. Ainsi, pour la validité du mariage , le con- 
sentement du père était absolument exigé, sans qu'il 
fût question de celui de la mère ; c'était là le droit 
romain. Mais, si le père était mort, la Coutume de 
Limoges imposait la volonté des tuteurs ou des exé- 
cuteurs testamentaires institués par lui , et à leur 
défaut, conformément au droit des Francs, elle 
voulait que les amis des époux donnassent leur con- 
sentement ^. 

Et ces exécuteurs testamentaires dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois y création toute bourgeoise 
destinée d'abord à atteindre le but que n'atteignaient 
plus les excommunications prononcées par les con- 



« Voir les ancieoDes Coutumes, au Urregiit. consul,^ Les nouvel- 
les Coutumes, à la pag. 638 du Limousin historique, l«r vol., cl un 
Capitulaire de 630, au 1er toI. de Baluzb, pag. 82. 

»Limous. hist., vol. 1, pag. 618. 

Dum moltis habetur per cognitum qualiter ego ille puellam ali*- 
quam nomine illam, una cum consensu parentum vel amicorum 
nostroruni legibus spousavi. (Formulœ Lindembrogii, Baluzb, vol. 
2, pag. 536. ) 
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ciles contre les héritiers qui ne remplissaient pas les 
intentions pieuses des testateurs * ; les exécuteurs 
testamentaires étaient une imitation, ou plutôt une 
fusion <le deux institutions romaines : le tuteur était 
surtout donné à la personne du pupille , et ne pouvait 
pas être commis pour la régie d'un certain bien ^; 
le curateur était un conseil donné aux mineurs , non 
par testament, mais a ceux qui le demandaient, 
jusqu'à ce qu'ils eussent atteint leur vingt-cinquième 
année '. L'exécuteur testamentaire avait une autre 
mission ; comme le tuteur, il pouvait être institué 
par la loi , ou par le testament du père y ou par le 
magistrat, jusqu'à la majorité de l'enfant : comme 
le curateur, sa diarge était relative aux biens seu- 
tement. Distribuer les dons faits aux pauvres et aux 
églises, délivrer les legs, donner la liberté aux 
esclaves, telles furent ses attributions dans l'ori- 
gine ^ ; il dut ensuite gérer tous les Uens dont le 
testateur n'avait pas disposé, faire inventaire et ren- 
dre compte aux héritiers , à la fin de sa gestion. Les 
exécuteurs testamentaires, en Limousin du moins, 
— ils étaient assez peu connus d'ailleurs dans les 
autres Coutumes , — pouvaient être en nombre in- 



' Duc ANGE, au mat executor testament f. 

' lostUutes, liv. l«r, tu. 14, § 4. 

> iDstitutes, liv. l«r, tît. 23. 

* Voir au 2« vol. des Capitulaires de Baluzb , pag. .1532, une iir- 
stitulion curieuse d'exécuteurs testamentaires, faite par Acfred, due 
éet Aquitains. 
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déterminé ; ils avaient la même autorité qtie le père 
et étaient crus sans serment ni preuves aucunes > 
relativement aux affaires du défunt K 

Ainsi le droit romain se retrouve partout , à la 
surface ou au fond des Coutumes de Limoges : seu- 
lement s'il n'est pas méconnaissable, on ne peut nier 
qu'il n'ait bien pris une physionomie particulière qui 
en fait une loi propre à la société qui Ta adopté. 

Le code de la Bourgeoisie limousine a emprunté 
au droit féodal diverses dispositions qui semblent 
peu compatibles avec l'esprit des institutions muni- 
cipales : nous citions tout à l'heure l'exclusion de la 
tille dotée , du partage de la succession paternelle ; 
cette forclusion prononcée , ainsi que le dit la Cou- 
tume de la Marche , a pour la conservation des mai- 
sons , » était tout aristocratique ; à ce point que , 
dans plusieurs Coutumes y comme en Poitou , Anjou, 
Tourraine , Bretagne , elle n'existait qu'entre nobles. 
Un autre principe dont le but était aussi de perpé- 
tuer la propriété dans les mêmes familles, avait été 
admis de bonne heure dans la Coutume de Limoges : 
nous voulons parler de la faculté accordée à tout pa- 
rent du vendeur d'un immeuble , de retenir cet im- 
meuble» en remboursant le prix d'achat; celui qui 
avait ainsi retrait un fonds lignager, pouvait en user 
comme il l'entendait; s'il le revendait, ses héritiers 
pouvaient aussi le retenir en vertu du même droit de 



Voir les Coutumes de Limoges. 
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retour ^ Les cens, c'est-à-dire les redevances ou 
prestations annuelles imposées par le mattre d'un 
fonds , lors de la première concession qu'il en faisait 
à un emphytéote; les lods et ventes, cet autre droit 
dérivé du premier, et qui obligeait l'acquéreur d'un 
héritage censuel, à payer une certaine sonune au 
propriétaire , au seigneur direct duquel ledit héri-^ 
tage relevait immédiatement , constituaient autant de 
règles purement aristocratiques^ que l'association bour- 
geoise de Limoges ne craignit pas d'admettre , avec 
toutes leurs conséquences. 

Avons-nous besoin de dire maintenant quel fut le 
caractère des Coutumes de Limoges? Ne ressort-il pas 
clairement , du résumé rapide que nous venons de 
faire , et ne voit-on pas qu'il est en complète harmonie 
avec l'esprit des institutions politiques ? Oui , le ca- 
ractère de la législation de cette association munici- 
pale y l'une des plus libres de la France , fut aussi 
aristocratique qu'il était possible de le formuler dans 
l'association d'un grand nombre d'individus ; en em- 
pruntant à la loi romaine la puissante organisation 
de la famille , et au code féodal la non moins vigou- 
reuse organisation de la propriété, la Coutume de 
Limoges reposait sur une double base qui constituait 
un pouvoir public d'une rare énergie, en même 
temps que la liberté y trouvait des ^ garanties suffi- 
santes. Egalement éloigné de l'exagération du prin- 
cipe de la législation des Romains qui donnait tout à 

»- An. 41, 46 et 79 des Coutumes de Limoges. 
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la volonté individuelle, et du principe féodal qui 
sacrifiait tout au fief, le code de la Bourgeoisie 
limousine modérant une loi par l'autre » sut satis- 
faire à la fois 9 la liberté qui veut que chacun use le 
plus largement possible de ses droits ; l'équité qui ne 
permet pas qu'une volonté en opprime une autre ; la 
politique qui exigeait que la société bourgeoise eût 
des institutions en analogie avec celles qui fondaient 
la puissance de la société féodale. 

Ce ne fut pas certainement par suite d'un calcul 
profond et après de longues méditations, que la 
législation bourgeoise s'organisa de la sorte ; mais il 
y eut dans cette marche des esprits, un instinct ad- 
mirable qui les conduisit à choisir dans les éléments 
divers qui étaient à leur disposition, ceux qui pou^ 
valent rendre l'association plus forte, et lui permettre 
de lutter plus avantageusement contre l'association 
rivale qui tendait à l'al^sorber. Et voyez avec quel 
bonheur le droit féodal fut mis à contribution , lors- 
qu'il était si naturel ou de le rejeter ou de le copier 
en entier : pour que la société bourgeoise eût un lien 
puissant qui la relia, il fallait que la propriété ne 
fût pas trop divisée : hé bien ! le droit d'aînesse que 
la plupart des Coutumes admettaient , était là ; pour-^ 
quoi celles de Limoges ne se l'approprièrent-elles pas 
aussi? Pareillement en acceptant le retrait lignager, 
d'où venait qu'elles repoussaient le retrait féodal , 
c'est-à-dire le droit pour le maître de l'héritage cen-^ 
suel, de le retenir lorsqu'il était vendu par l'emphy- 
téote? C'est que la Bourgeoisie limousine comprit 
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qu'en s'avançant jusque-là , elle (ionoerait à ses in- 
stitutions , au détriment de la liberté, des formes 
par trop aristocratiques ; elle ne voulait pas que son 
organisation fût une contrefaçon de celle de la 
Féodalité ; il ne fallait pas qu'elle lui ressemblât. 
A la différence de celle-ci , elle ne constituait pas le 
fief en yue d'une famille isolée , mais bien pour une 
agrégation de famille , pour la Communauté ; s'il 
était utile que la propriété ne sortit pas de l'associa- 
tion , il fallait qu'elle pût circuler dans les mains de 
chacun de ses membres : l'exclusion de la fille apa- 
nagée , le retrait lignager suffisaient ; le droit d'ai- 
nesse, le retrait féodal auraient outrepassé le but. 

A un autre point de Vue, la législation bourgeoise 
est empreinte d'un cachet tout particulier de bonne 
foi , d'équité , de modération et de moralité. Nous 
avons vu de quel poids était le serment que l'on ne 
prétait que dans des cas graves , la simple affirmation 
suffisant le plus souvent, dans les affaires judiciaires 
comme dans les transactions commerciales. Le prin- 
cipe de l'intervention de la société dans leà contesta- 
tions privées, ne pouvait recevoir nulle part une 
aussi large ajpplication que dans la société bour- 
geoise. A Rome , suivant l'ancien ordre judiciaire , 
avant Constantin , le magistrat commettait bien dans 
certaines occasions , des arbitres qui , sous le nom de 
compromissaires , décidaient , suivant l'équité natu- 
relle , sur les affaires qu'on appelait de bonne foi * ; 

« Voir Ferkièrr, Insfitutes , (oui. 6, pag. 5, 16 et 321. 



Digitized by VjOOQiC 



HISTOIRE DE LA LEGISLATION. SI 

mais les arbitres délégués par le juge qui proDonçait 
ensuite sur leur rapport , n'étaient pas de véritables 
pairs; ils manquaient de ce caractère d'égalité qui 
faisait accepter ceux-ci sans aucune répugnance y qui 
donnait une autorité incontestable à leurs arrêts. 
Dans la société féodale , les pairs n'avaient pas non 
plus les qualités nécessaires à l'autorité de leurs ju- 
gements ; ils n'avaient ni habitudes , ni intérêts com- 
muns ; éloignés d'ailleurs les uns des autres par de 
longues distances , ils se réunissaient difficilement , 
de sorte que leur justice faisait défaut le plus sou- 
vent. Dans la Bourgeoisie , il en était tout autre- 
ment : le Bourgeois était bien l'égal du Bourgeois ; 
ils avaient tous la même vie , les mêmes soins , les 
mêmes goûts; ils se connaissaient, ils étaient voi- 
sins ; on pouvait facilement les réunir chaque jour, à 
tout heure. Et puis, à la différence des arbitres ro- 
mains, ils étaient les égaux des magistrats qui les 
avaient commis, comme de ceux dont ils devaient 
décider les contestations ; leur intervention ne pou- 
vait donc qu'être équitable , éclairée , efficace : dans 
la Bourgeoisie seule était véritablement le jugement 
par les pairs, le jury, 

La législation bourgeoise devait être plus douce y 
plus modérée que tout autre. Outre les garanties 
qu'offraient les mœurs et les habitudes des membres 
de ces associations de travailleurs, une grande ga- 
rantie découlait de la forte organisation du pouvoir 
public; sûre d'être obéie, la loi pouvait être juste 
sans sévérité , sans exagération. 
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Enfin la loi était marquée d^un haut caractère de 
moralité. Elle ne se bornait pas à fixer et à garantir 
le droit de chacun; elle n'intervenait pas pour or- 
donner, défendre ou punir seulement; son action 
était plus intelligente , plus sympathique , s'il est 
permis de s'exprimer ainsi. Ce n'était point une règle 
froide , impassible , mais bien une sorte de conseil 
vivant , qui prenait part aux causes comme intermé- 
diaire bienveillant, pour les terminer le plus vite 
possible, de la manière la plus avantageuse et la 
moins coûteuse pour les parties ; qui se rendait soli- 
daire des transactions et des engagements, les éle- 
vant ainsi à la hauteur d'intérêts publics, d'actes 
auxquels la société tout entière croyait nécessaire de 
prendre part. Sa sollicitude allait plus loin encore : 
elle surveillait les mœurs afin que l'ambition , la va- 
nité, la faiblesse , l'oisiveté , l'amour des plaisirs, ne 
les corrompissent pas. Elle interdisait le jeu , modé- 
rait les paris, et par des dispositions somptuaires 
qui sembleraient tyranniques à une époque de civili- 
sation avancée, elle entrait dans les détails les plus 
intimes de la vie de famille pour les réglementer ; 
c'est ainsi, comme nous le verrons autre part, qu'elle 
spécifiait de quelle valeur devaient être les bijoux des 
nouvelles mariées , quelles dépenses on pourrait faire 
dans les fiançailles , combien il pourrait y avoir de 
diners aux noces , aux baptêmes , et jusqu'au nombre 
et à l'espèce des mets qu'il serait permis d'y servir. 

Tels furent l'origine, la formation, les éléments 
et l'esprit de la législation bourgeoise en Limousin. 
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£st-il vrai après cela , comme il est de tradition de le 
dire, que cette société fût régie par le droit écrit? 
Non sans doute : c'est là encore une de ces erreurs 
que la force de la chose jugée a fait passer pour la 
vérité. Des détails dans lesquels nous sommes entré , 
il ressort clairement que l'association municipale de 
Limoges eut des Coutumes qui lui furent propres; 
un code qui se forma peu à peu y puisant à la loi ro- 
maine, aux lois germaniques et auxcapitulaires ; plus 
souvent à la première qu'aux secondes , mais la tem- 
pérant selon ses besoins , la façonnant à sa manière , 
la refondant au point d'en faire une loi nouvelle 
d'un caractère tout particulier. Nous pourrions, si 
cette question méritait qu'on s'y arrêtât longuement, 
démontrer par une infinité d'exemples, que jusqu'au 
milieu du XVP siècle , la Commune de Limoges fut 
un pays coutumier; nous nous bornerons à quelques 
citations suffisantes pour justifier ce que notre opi- 
nion a de contraire aux idées généralement acceptées. 

Chopin , dans ses remarques sur les Coutumes S 
dit positivement que le retrait lignager n'avait pas 
lieu dans les pays de droit écrit : or, nous avons vu 
qu'il existait dans les Coutumes de Limoges , trois 
articles consacrés à définir et régler ce droit. 

Le même auteur, dans le même parallèle qu'il fait 
des usages particuliers aux pays coutumiers et à ceux 
de droit écrit , ajoute : « Et encore généralement es 



> 2t partie, question 3. 
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ïf pays coustomiers Ton approuve la chose des cod^ 
» tracts de mariage, par laquelle les filles renoncent 
1» aux successions futures de leurs père et mère ; ce 
j» qui ne seroit aucunement admis par le droict ro- 
T» main. » On sait encore que la loi limousine don- 
nerait un complet démenti à cette assertion , s'il était 
vrai en effet que Limoges eût obéi au droit écrit. 

Enfin dans la préface de Texcellent conunentaire 
de la Coutume de Bordeaux , Limoges est [^cée, en- 
tre les onze lois municipales ou Caulumes particulières 
qui dépendaient de ce parlement * . 

Nous avons pris les Coutumes de Limoges comme 
le type de la législation limousine ; pour étudier cette 
législation , nous ne pouvions en effet nous adresser 
qu'au code qui en était l'expression la plus complète, 
la plus vraie. On comprend que les codes des autres 
Communes ont du être plus ou moins envahis par 
l'élément féodal ou par l'élément romain pur, selon 
que les associations ont été plus ou moins dépen- 
dantes d'un seigneur laïc ou ecclésiastique ; la Cité de 
Limoges^ St-Léonard^ St-Junien, le Dorât, recon-* 
naissaient le droit écrit dans les proportions de la 
liberté dont elles jouissaient ; à Bellac , Magnac et 
Rochechouart , le code féodal dominait d'une façon 
presque absolue. Ce que nous pourrions dire sur ces 
codes ne serait donc qu'une répétition des considéra-^ 
tions que nous avons déjà présentées. 



1 Coutume du re$$ort du dépariement de la Guyenne, de.» pag» 
3 et noie. 
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ARTS, INDUSTRIE, COMMERCE. 



La Bourgeoisie limousloe a tk) s^adonner de bonne heure k rindus-* 
irie et au commerce. •* Au VU* siècle , on trouve des traces de 
rhabileté de ses ouvriers. — Le commerce au X« siècle. — Or(^ 
vres et émailleurs du X\h siècle ; quelques-unes de leurs œuvres. 

— Diverses corporations ouvrières. -^ Architecles^-Sfulptcurs. 

— Objets principaux de Tinduslrie et du commerce. — Impor- 
tance relative des divers métiers. — Importations. — Prospérité 
de rindustrie et du commerce du XI11« au Xyi« siècles. — Renais- 
sance. — Le commerce peu florissant. — Institution de la Bourse 
des marchands à Limoges. — Décadence. 



Si les documents nous ont manqué pour tracer , 
pendant les premiers siècles y l'histoire de la législa- 
tion , bien plus encore sommes -nous embarrassé 
pour trouver quelques faits qui y pendant la même 
période , puissent se rattacher à l'histoire des arts , 
de rindustrie et du commerce ; les monuments figu-' 
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rés font défaut plus complètement encore que les 
monuments écrits; engloutis les uns et les autres, 
après avoir sans doute long-temps surnagé, après 
avoir échappé à bien des tempêtes , mais engloutis 
enfin à tout jamais dans les terribles bouleversements 
que la société a éprouvés pendant près de mille ans. 
En dehors des quelques chroniques qui ont conservé 
les souvenirs de ces cataclysmes , que reste-t-il des 
annales de nos pères? N'est-ce pas par hasard que 
Ton retrouve quelques traces presque effacées d^ 
institutions ; ne s'estime-t-on pas heureux , si d'aven- 
ture , des fragments se produisent, au moyen des- 
quels la science , et trop souvent l'imagination , re- 
construisent laborieusement des siècles qui semblent 
avoir voulu tout emporter avec eux? Et ces bonnes 
fortunes sont rares ; sur presque tous les points de 
oistoire de cette époque tumultueuse , on en est ré- 
duit aux conjectures qu'il ne reste plus qu'à hasarder 
le moins possible , qu'à étayer des rares documents 
qui ont survécu. 

Pour l'histoire du travail dans la société bour- 
geoise , l'absence de pièces justificatives se prolonge 
presque jusqu'au XIII® siècle ; pendant les six pre- 
miers , rien ne répond , tout est muet. Au VII® , 
dans notre Limousin , un grand nom retentit , une 
majestueuse figure se dresse : mais elle appartient 
au clergé : saint Eloi , le premier, le plus illustre 
^ artiste du moyen âge , qui peut-être a dû à son génie 
autant qu'à sa piété , l'auréole dont la postérité a 
entouré sa tête, saint Eloi était aussi le premier 
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moine de Solignac. Aux VIII® et IX® siècles^ l'obscu- 
rité redouble 9 la désdation est partout; au X®, quel- 
ques textes mentionnent d'babiles ouvriers, mais 
c'est encore dans les cloîtres qu'ils travaillent ; il en 
est de même aux deux siècles suivants; il semble 
que les arts industriels comme les lettres, ont pris 
naissance , ou plutôt se sont traditionnellement con- 
servés dans les cellules , qui , pour n'être que rare- 
ment respectées par les barbares , ont cependant 
moins souffert que les villes et les châteaux. 

Est-ce à dire pour cela que la Bourgeoisie n'ait 
pas pris part au travail ? De ce qu'il ne reste aucune 
œuvre de ses mains , faut-il en conclure qu'elle soit 
demeurée inactive ou exclusivement occupée des 
soins matériels de la vie, du négoce tout au plus? 
On ne saurait le soutenir. Héritière directe des Ro- 
mains , cette société nouvelle avait l'esprit trop actif,* 
était animée d'un besoin trop réel de travail; pour 
qu'elle ne recherchât pas dans toutes les branches de 
l'industrie et du commerce , un aliment à son acti- 
vité. Pouvait-elle avoir si promptement oublié ses 
maîtres? Association d'ouvriers, n'avait-elle pas dû 
au contraire conserver religieusement les traditions 
de la civilisation à laquelle elle succédait , doqt elle 
avait en quelque sorte fait partie? Dans les cellules , 
les religieux copiaient les manuscrits , peignaient le 
vélin de couleurs brillantes; dans les ateliers des pre- 
miers monastères retentissait le marteau sur l'en- 
clume , grinçait la lime , incisait le burin , se fon- 
dait l'émail ; mais à quel usage étaient destinés ces 

3 
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produits? A roroementation des églises ; et , quel- 
ques nombreux que fussent les instruments du culte 
et de la liturgie , ils étaient loin d'ouvrir un champ 
aussi vaste que les besoins de la vie laïque. Les 
\ églises, en Limousin principalement , étaient nom- 
breuses, et il fallait bien des candélabres , des calices^ 
des suspensions, des encensoirs, des navettes; les 
monastères se comptaient par centaines , et pour eux 
il y avait bien des crosses , des mitres , des autels , 
des statues à sculpter, à dorer, à ciseler ; les osse- 
ments de mille ermites ou religieux morts en odeur 
de sainteté, réclamaient des tombeaux et des châsses ; 
mais qu'était tout cela au prix des besoins du monde ! 
I]|ans les châteaux , ne fallait-il pas , pour les tables 
des hanaps , des aiguières , des plats , des burettes , 
des salières ; pour les dames, des bagues , des brace- 
lets, des ceintures , des couronnes , des agrafes, des 
colliers et des joyaux de toutes sortes ; pour le com- 
bat , des casques , des cuirasses , des boucliers , des 
masses d'armes, des épées , des poignards et le reste? 
Et la Bourgeoisie elle-même, toute modeste, toute 
austère qu'elle était , repoussait-elle les objets néces- 
saires à la vie et qu'elle seule confectionnait; car, 
bien que St-Eloi n'eût pas craint de faire des sièges 
et d'autres meubles pour le roi Ghilpéric , les reli- 
gieux des siècles suivants n'auraient pas consenti à 
exécuter des œuvres mondaines : et certes , ce n'est 
pas dans l'intérieur des châteaux qu'elles se parache- 
vaient. Non , la Bourgeoisie ne demeura pas étran- 
gère aux arts , à l'industrie , car le travail était le 
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principe de son existence ; elle ne pouvait y manquer 
sans périr. 

L'histoire même de saint Eloi nous fournit un fait 
à l'appui de ^ cette opinion, qui serait peut^tre suf- 
fisamment soutenue par les considérations que nous 
venons d'éntettre , s'il ne s'agissait pas ici de l'his- 
toire positive du travail : « Le père de saint Eloi , dit 
» saint Ouen l'agiographe , voyant dans son fils tant 
» de dispositions , le mit en apprentissage chez un 
» prud'homme du nom d'Âbbon , orfèvre très habile^ 
)> qui dans ce temps tenait à Limoges l'atelier public | 
y> de la monnaie du fisc ^ » Ainsi, le maître du grand 
ciseleur était un Bourgeois , un artiste très habile 
lui-même , et qui sans doute , chargé de l'atelier 
monétaire , n'était pas le seul orfèvre qu'il y eût à 
Limoges à cette époque. Nous n'ajouterons pas, 
comme l'affirme M. l'abbé Texier, que l'usage de 
l'émail dans l'orfèvrerie, au temps de l'évêque de 
Noyon , soit un fait incontestable ; mais les savantes 
recherches de cet antiquaire donnent une grande 
probabilité à son opinion. Toujours est-il qu'en pré- 
sence de l'habileté des artistes limousins , comme ci- 
seleurs, on doit admettre que les autres métiers 
moins difficiles et plus usuels encore que celui d'or-' 
fèvre, durent exister au VII® siècle. 



1 Gum ergo videret paler «jas tantum fîlii kigeniom, tradidit eum 
ad imbuendum bonorabiliviro» Abbohi vocabalo, fabro aurifici pro- 
batissimo, qui eo tempore iu urbe Lemovicâ, publicam fiscalis mo- 
oets officinam gcrcbat (Spicil.f tom. V, pag. 158.) 
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Voilà tout ce que nous pouvons dire d'un peu 
certain, quant à l'industrie. Nous ne sommes pas 
plus riches en renseignements relatifs an commerce ; 
nous n'avons pour tous documents qu'un passage des 
chroniques manuscrites, qu'aucun autre texte, qu'au- 
cun fait bien positif ne vienf fortifier : nous vou- 
lons dire , l'établissement à Limoges , vers la fin du 
X^ siècle, de marchands Vénitiens qui seraient venus 
y fonder un entrepôt d'épiceries du Levant. Le récit 
des Chroniques est si plein d'invraisemblance * , que 
nous n'osons pas invoquer ce témoignage , et que le 
P. Bonaventure lui-même , d'une foi si naïve cepen- 
dant en mainte occasion , croit devoir le réfuter ou 
du moins le regarder comme d'une très médiocre 
autorité ^. Nous devons dire néanmoins qu'un acte 



1 Lé voici : « Les vieux registres du pays nous rapportent que au- 
cuns Vénitiens faisant trafic de marchandises d*Orient, ne pouvant 
passer leurs navires et galères descendant du levant par la mer Thi- 
réenne et Méditerranée , dans rOcéanne, par destroict de Gibraltar, 
à cause de quelques rochers qui empeschoient le passage du dici 
destroict , ils vindrent à Lymoges pour y demeurer ; auquel lieu ils 
establirent la bourse de Venise, faisant apporter Tespicerie et autres 
choses du Levant; et faisoient descendre les dictes marchandises à 
Aigues-Mortes , et de là à voicture par dos de mulet les faisoient 
conduire à Lymoges, à La Rochelle et en Bretagne; et de là en An- 
gleterre, et Corse et Irlande. Les dicts Vénitiens se tindrent fort 
long-temps à Limoges, et ce, près St->Martin qu'ils réédifièrent sur 
les ruines faictes par les Danois; jusqu'à ce que les rocbiers du dict 
destroict de Gibraltar furent rompus et ouverts, dont la ville receut 
grand proffit et utilité par TaflUuence de la marchandise qui y avoit 
journellement. 

» 3« vol., pag. 372, 632. 
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cité par M. l'abbé Texier, d'après les maDuscrits du 
séminaire de Limoges , vient donner un peu d'appui 
au fait de la venue des Vénitiens ; Gérald de Tulle , 
abbé de St-Martin-lez-Limoges , par un acte du 
commencement du XI® siècle, s'oblige à fournir à 
perpétuité , trois livres de poivre à Gérald , évèque 
d'Ângouléme et à ses moines ; ce qui » ajoute Nadaud, 
lui était facile , le comptoir des Vénitiens touchant 
son monastère ^ Un autre fait raconté par Geoffroi 
du Vigeois , prouve aussi l'existence cent ans plus 
tard d'un entrepôt considérable d'épiceries : Aymar, 
vicomte de Limoges , traitant Guillaume , comte de | 
Poitiers et duc d'Aquitaine , comme le sommeiller de 
celui-ci qui apprêtait les viandes de son mattre , de- 
manda du poivre à un homme du vicomte ; le fidèle 
serviteur, pour donner une bonne opinion de la ri- 
chesse d'Aymar, conduisit le cuisinier de Guillaume 
dans une maison où il y avait une si grande abon- 
dance de poivre qu'il le lui jetait à la pelle *. Nous 
verrons ^ du reste , qu'au XIV® siècle, les épiceries et 
quelques marchandises du Levant formaient la prin- 
cipale branche d'importation du commerce limousin. 
Au XII® siècle, les orfèvres limousins qui étaient 
aussi émailleurs j devinrent très célèbres : Ducange 
l'atteste ^, M. Monteil le confirme *, et M. Texier, 



' Eisai sur les argentiers et les émailleurs de Limoges, pag. 30. 

> Gauf. YosiENS. Cap, 09. 

> Voir le Glossaire au mot opus de Limogia. 

< Histoire des Français des diverses classes^ pag. 435 «t 473. 
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dont nous mettrons l'excellent Mémoire à contriba- 
tion plus d'une fois encore , dans le courant de ce 
chapitre , donne une nomenclature très considérable 
de pièces d'orfèvrerie , et ne craint pas , dans une 
supputation qui ne parait point exagérée , d'évaluer 
à dix mille le nombre des châsses seules réparties 
entre les églises ou maisons religieuses du Limousin. 
Quoi qu'il en soit , les deux citations suivantes faites 
par le même antiquaire , donneront une idée de 
l'habileté des artistes limousins, à l'époque dont nous 
parlons. 

Geoffroi du Vigeois raconte ainsi les pilleries 
exercées par Henri-le-Jeune à Grandmont et à St- 
Martial : « On expose le trésor, la table du saint- 
sépulcre de Saint-Martial, où il y avait cinq images , 
avec la table du grand autel où était le siège de la j 
majesté de N. S., avec les douze apôtres, tous d'or / 
très pur; un calice d'argent avec un vase d'argent, / 
d'un merveilleux artifice, donné par Arnaud de 
Montasis ; la croix de l'autel de St-Pierre, avec la 
moitié du coffret qui y servait ; la châsse de saint 
Âustriclinien avec une grande croix , le tout de 
50 marcs d'or et de 103 d'argent, estimés 22,000 
sols, ce qui valait beaucoup plus; mais ces ravis- 
seurs et sacrilèges ne le pesaient ni appréciaient fidè* 
lement ; on ne tint aucun compte de la façon et du 
travail des orfèvres , ni de l'or qui était sur l'argent ; 
Henri promit de rendre le tout. Il donna une cédule 
munie de son sceau , et prit une cuirasse de Guy de 



4 
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Grandmont que ce dernier avait consacrée à St- 
Martial ^. » 

Une œuvre magnifique qui devint aussi la proie, 
non plus d'un prince anglais , mais d'un fondeur de 
cuivre français, en 1790, Tautel de Grandmont 
dont un religieux de l'abbaye a laissé la description 
suivante, fut exécutée en 1165 : «c Sur les quatre 
)> piliers sont trente-deux arcs entre lesquels sont de 
» graiidz platines de cuyvre doré, où sont engravées 
1» de grandz roses , anciennes armoyries des rois 
» d'Angleterre, fondateurs du dict monastère et de 
i> plusieurs prieurés et de maisons du dict ordre. 

x> Entre ces quatre excellents piliers est le dict 
» grand autel , et tant le contre-retable que le de- 
» vaut d'icelluy est de cuyvre doré esmalhé. Et y 
» sont les hystoires du Vieux et Nouveau Testament, 
D les treize apostres et aultres sainctz ; le tout avec | 
» eslévation en bosse et enrichi de petite pierrerie ; 
» le tout fort bien ouvré et excellent, aultant et plus 
» riche que si le tout estoit d'argent. 

» Sur le contre-retable, au plus éminent lieu du 
» dict autel , est une fort belle eslévation et grand 
» châsse, dans laquelle repose le corps de sainct 
)> Estienne, confesseur, le premier fondateur de 
» l'ordre de Grandmont. La dicte châsse est de cuy- I 
» vre doré , esmailhé , enrichie de perles de cristal * 
» et aultre petite pierrerie ; où est par personnaiges 



• Gauf. VosiE!fs. Àpud rerum franc, script., vol. xvni^ pag. 216. 
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V » le poartraict en bosse de la vie du diet sainct , 
)> entièrement ^. » 

Le procès-verbal de saisie de M. de Lespine ^ 
ajoute qu'au devant d'autel étaient Notre-Seigneur, 
les quatre évangélistes et les douze apôtres, et qu'il 
était enrichi de plusieurs pierres dont il manquait 
plus de moitié ^. 

4 L'importance des travaux exécutés par les artistes 
limousins y leur nombre infini qui, sous le nom 
à^emvre de Limoges, quant aux émaux, se répandit 
en Angleterre, en Italie, et dans toute l'Europe 
occidentale , témoignent assez que la Bourgeoisie fut 
de moitié , au moins , dans des œuvres que les reli- 
gieux n'eussent pas pu toutes exécuter, alors même 
qu'ils en eussent fait leur occupation unique, et 
qu'ils eussent consenti à exécuter des objets destinés 
à des usages profanes. 

Nous arrivons d'ailleurs à une époque où des in- 
dications précises nous aj^ennent que les argentiers 
ou doreurs-émailleurs étaient formés en corporation , 
ainsi que les autres métiers, et sans aucun doute, 
depuis très long-temps , nous l'avons démontré pré- 
cédemment. Un texte de 1234, assez difficile à lire 



* Description de l'église de Grandmonl , par le F. de Lagarde ^ 
religieux de la dite abbaye ; dans Nadeao» h la suite de son histoire 
de Grandmont. 

* Inventaire de Tabbaye de Grandmont, dans le Limousin histo- 
nique t l«r Yol., pag. 161. 

"Essai sur les argentiert, etc.» pag. 59 et 72. 
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du reste ^ et surtout à traduire , dans quelques-unes 
de ses parties , désigne pour chaque jour de la se- 
maine f les métiers qui doivent faire le guet , et qui 
sont au nombre de trente-trois , placés dans Tordre 
suivant: ^ v^r^"" ^^^-^'^ 

Les changeurs , les doreurs y les monnayeurs , les 
drapiers 9 les fabncants de sceaux , les serruriers, 
les boudiers de grosse viande , les manouvriers, les 
bouchers de menu bétail * , les boulangers , les char- 
pentiers , les maçons y les pelletiers , les tisserands , 
les fabricants de crochets , les tevemiers , les sali- ^-tti ^ 
niers, les fabricants de fuseaux', les fabricants d'an- 
'^^^âeaux , les fabricants d'aiguilles , les marchands , les 
sergents y les jongleurs» les appréteurs, les forge- 
^«-Wrons, les s^slliers, les fabricants de carreaux ou de 

traits pour les arbalètes, les fabricants de bâts, les / '^ 
-r^7u w a w-t;ordonniers et les sabotiers. Nous avons omis trois 
dénominations que nous n'avons pas comprises ^. 

Cette nomenclature qui fait connaître jusqu'à un 
certain point l'état de l'industrie limousine , au com- 
mencement du XIII® siècle, toute complète qu'elle 
semble être , n'énumère pas cependant tous les mé- 
tiers. Bien que ce que l'on a nommé depuis les 



' Les bouchers de grosse viande, ou mazeliers, vendaient de la 
ehair de bœufs , vacbeà , veaux, moutons» brebis et de cochons ; le» ^ 
bouchers proprement dits» qui tiraient leur nom de 6oc, bouc, tuaient 
des boucs, des chèvres, des rhevraux , et ils vendaient aussi de 1» 
chair de porc salé. 

> Les Toîci : cervuneirs, dassirs, mescbnas. 
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corps d'état n'existât pas encore , plusieurs profes- 
sions étaient comprises sous la même dénomination : 
ainsi les manouvriers se divisaient en gens de peine 
ou manouvriers proprement dits , et en vignerons , 
jardiniers , etc. ; tous les ouvriers qui s'occupaient 
de tissage faisaient partie de la corporation des tis- 
serands, sans distinction des matières qu'ils em- 
ployaient ; ainsi des marchands y nom générique qui 
désignait les négociants et trafiquants de toute espèce ; 
ainsi encore des cordonniers dont la confrérie ren- 
fermait aussi les tanneurs et les corroyeurs. 

Il faut remarquer d'ailleurs sur l'existence de la 
corporation des maçons dans la liste que nous ve- 
nons de donner, qu'il ne s'agit pas d'ouvriers faisant 
l'œuvre de ceux que nous désignons aujourd'hui 
. sous ce nom. Les maîtres maçons du moyen âge 
'^ I étaient les architectes et les sculpteurs qui élevaient 
et festonnaient dans la pierre ces temples dont quel- 
ques-uns attestent encore la part que l'art prit en 
Limousin, au mouvement qui, au XIII^ siècle, tran- 
sforma les formes lourdes de l'architecture romane 
ou à plein cintre , en ces constructions sveltes dont 
* l'ogive s'élevait vers le ciel sur des faisceaux de fines 
colonnettes. La Bourgeoisie limousine, trop positive, 
trop pauvre peut-être , n'ayant pas légué à la posté- 
rité quelques-uns de ces élégants édifices , éminem- 
ment bourgeois , tels que les hôtels de ville ou les 
beffrois que l'on admire sur d'autres points du sol , 
nous n'aurons à parler de l'architecture qu'en faisant 
l'histoire du Clergé et de la Noblesse , qui nous ont 
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laissé de majestueuses églises et de curieux chàteau!^ 
forts : nous n'ayons à constater ici que l'existence du 
corps des architectes sculpteurs , lesquels pour exé-* 
cuter des travaux qui appartiennent à l'histoire de 
la Féodalité, n'en étaient pas moins des ouvriers 
faisant partie de l'organisation bourgeoise du travail. 

Un Mémoire écrit en faveur des abbé et chanoines 
de St-Martial, vers l'an 1380, contre les consuls de 
Limoges, mentionne quelques autres métiers, tels 
que les ciriers , les merciers et les fabricants d'objets 
de corne; mais un document beaucoup plus impor- 
tant , la pancarte des pé^es dont nous avons donné 
le texte aux pièces justificatives du premier volume 
de cet ouvrage , achève de faire connaître les objets 
sur lesquels s'exerçaient le commerce et l'industrie 
de cette époque. 

L'industrie des métaux traitait, outre l'or et l'ar- 
gent, le cuivre , le fer, Tacier, Tétain et le plomb ; 
l'usage de la calamine dont parle l'art. 71 des Cou- 
tumes et le droit d'entrée imposé sur la mitraille , 
attestent qu'il y avait des fonderies de laiton , ou du 
moiûs que les ouvriers qui employaient le cuivre , 
moulaient quelques-unes de leurs pièces , ce qui in- 
firme en partie Topinion de M. l'abbé Texier qui 
pense que les objets d'arts étaient complètement tra- 
vaillés au burin. 

Les matières textiles étaient le coton , la laine , le 
chanvre et le lin qui devaient se filer en grande par- 
tie dans la ville ou dans les environs , puisque nous 
avons vu que la corporation des tourneurs portait le 
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nom de fuseliers ou fabricants de fuseaux. Il faut 
remarquer^ quant au coton, que la pancarte men-, 
tionne a le coton filé ou à filer % » ce qui implique 
l'existence d'une fabrication de tissus de coton , les- 
quels devaient être un objet de luxe , puisque la ma- 
tière première était soumise à la même taxe que les 
épices y produits précieux , ainsi que nous venons de 
le voir. 

La préparation des cuirs n'était pas une des indus- 
tries les moins considérables^ comme le prouvent les 
statuts donnés aux tanneurs dans le siècle suivant; 
c'est pourquoi le tan n'acquittait à l'entrée , qu'un 
droit égal à celui du bois. 

La cire qui ne servait guère qtie pour le culte^ était 
fortement imposée : elle payait une taxe double de 
celle des épices; aussi n'y avait-il en 137S que sept 
fabricants de cierges , maîtres ou maîtresses , connus 
sous le nom de chandeliers ^ : le suif d'un usage 
général payait un denier seulement par quintal» trois 
fois moins que la cire. 

Pour juger de l'importance des diverses fabrica- 
tions, il faudrait^ à défaut de la quantité des ma- 
tières mises en œuvre, connaître le nombre de maî- 
tres dans chaque métier ; malheureusement les docu- 
ments sont très incomplets et nous n'avons trouvé 
qu'un très petit nombre de chiffres : en 1394, il 



' Voir notre 1" volume, à la page 385. 
• Ur regist, contul. 



Digitized by VjOOQiC 



ARTS, INDUSTRIE, COMMERCE. 49 

/* existait dix maîtres argentiers ^; en 1397, quinze 
chaussetiers de laine ou fabricants de bas et de mi- 
/ taines^; en 1403» huit selliers ^; les corporations 
des cloutiers, des serruriers, des fabricants de fu- 
seaux et de crochets durent avoir un plus grand 
nombre de maîtres y puisque chacune d'elles donna 
"" son nom à la rue qu'elle habitait. 

Outre les matières employées par les industries 
que nous venons de nommer, le commerce d'impor- 
tation à Limoges avait pour objet les épices , c'est-à-j 
dire le poivre , le gingembre , la canelle , le safrani 
et le girofle ; l'alun ; les draps de France , c'est-à- 
dire de Paris et des environs ; ceux d'Etampes, taxés « 
aussi par la pancarte y et ceux de Felietin , mention- 
nés dans le testament de Barthélémy Audier * ; les 
toiles; les chiffons, peut-être pour la fabrication du 
papier ; les cordes ; les fourrures ; la plume ; le pois- 
son salé y et particulièrement celui connu sous le nom 
de sèche ; les fromages de Poitiers. 

La ville tirait encore de l'extérieur, mais du pays 
probablement, des cercles, des marmites, des me- 
nus ustensiles de bois pour les besoins du ménage , 
de la mercerie , du poisson frais , des fromages du 
pays, du vin, du vinaigre, des fruits, des produits 
du jardinage , du bois. 



Limons, hitt.t vol. 2. 
l*r P9gist. eoniuL 
Litnous, hist,, ?ol. l^r. 

RONATINTtRI, vol. 3, ptg. 050. 
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Pendant cette période de trois cents ans y du XIII^ 
au XVI^ siècles, les arts, l'industrie et le commerce 
furent florissants en Limousin ; les habitants de Li- 
moges étaient des marchands opulents , ditissimi mer- 
catores , dit le mémoire pour l'abbé de St-Martial , 
qui ajoute que pour avoir voulu empiéter sur l'auto- 
rité du couvent , les Bourgeois avaient vu disparaître 
cet état de prospérité ^ Cette déchéance ou plutôt 
cette souffrance du travail » qui d'ailleurs ne fut 
qu'accidentelle, eut de tout autres causes : par exemple, 
en 1270, les pillages de Marguerite de Bourgogne, 
qui rançonnait les marchands, et un siècle plus 
tard , les dévastations du prince de Galles , lorsqu'il 
vint ruiner la Cité et ravager le pays tout autour des 
murailles du château. Quoiqu'il en soit, à cette épo- 
que, l'organisation communale avait atteint son plus 
haut degré de force, dans chacune de ses parties. Les 
jurandes, par leur esprit d'ordre et de hiérarchie, 
par la division du travail , la surveillance du maître 
et de l'ouvrier et la conservation des traditions qui 
étaient tout l'art en Fabsence de la science qui in- 
vente , retrouve ou perfectionne les procédés, les ju- 
randes contribuèrent puissamment au développement 
des arts et de l'industrie. Non pas que les confréries 
ouvrières fussent entièrement exemptes d'abus à cette 
époque ; quelques métiers , comme ceux des potiers 



1 3« vol. des Mélange» historiques; Mss de Tabbé Lbgros, i>ag. 
231, à la bibliothèque du séminaire de Limoges. 



Digitized by VjOOQiC 



ARTS, INDUSTRIE, COMMERCE. M 

d'étain de Limoges , cherchaient bien à échapper à la 
double surveillance des bailes et des consuls * ; sans 
doute aussiy de même que dans le corps de métiers des 
autres Communes , il y eut entre les diverses confré- 
ries des querelles, à propos de quelques empiétements 
d'un métier sur l'autre ; mais , ce n'étaient là que des 
accidents locaux et particuliers, qui ne tenaient pas à 
l'essence de l'institution qui était alors dans toute la 
vigueur de sa jeune organisation. C'est à cette épo- 
que que remontent les magnifiques châsses de Cham- 
béret , de Mansac , d'Ambazac , et tous les trésors de 
l'art de l'orfèvre-émailleur, dont une partie subsiste 
encore aujourd'hui ; c'est à cette époque que les ar* 
tis^tes limousins perfectionnaient , inventaient peut- 
^ être * , la peinture sur verre , cette admirable décou- 
verte que de notre temps la science a eu tant de 
peine à retrouver; c'est à cette époque- encore que 
Louis XI, attiré par la réputation qu'avaient par 
toute la France les habitants de Limoges, d'être 
loyaux et bons négociants, engageait un certain 
nombre d'entre eux , à aller s'établir dans sa ville 
d'Arras, pour y importer leurs excellentes tradi- 
tions ^. -^ 

« 1er regist, consul. 

* C'est l'opinion de M» l'abbé Texier, à l*oo?rage duquel nous ren- 
voyons, pour tout ce qui tient h Fart. 

* Tcellc année, le roy manda aux babitaiits de Limoges de luy 
fournir de bons marchands pour aller demeurer et négocier dans la 
Tille d^Arras. André Roger et Hélie DIsnemalin , promirent d'en- 
Yoyer leurs enfants et se trouver au jour assigné, au pont de Neu- 
villard, ainsi quMl est escript dans un acte de parchemin en date du 
13 juillet 1479, signé Maresehal (Chroniq. manusc) 
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Le XVI^ siècle fut une époque plus artistique 
qu'industrielle et commerçante ; l'amour exclusif de 
lia forme avait pénétré jusque dans sa société bour- 
geoise ; les maîtres se préoccupèrent plus du beau 
que du profit, ils furent plus artistes qu'ouvriers. 
Jusqu'à cette époque , les professions d'émailleur, de 
peintre et d'orfèvre avaient été réunies ; elles se sépa- 
rèrent alors , et l'art de l'émailleur ne fut autre que 
celui du peintre qui employait indifféremment pour 
les fonds de ses tableaux , le cuivre , le bois ou le 
verre. Le fameux Léonard Limousin , pendant qu'il 
embellissait de ses magnifiques tableaux émaillés, 
les demeures royales de François P** et de Henri II , 
exécutait pour l'église de St-Pierre une peinture sur 
bois de grande dimension , représentant l'incrédulité 
de saint Thomas , et qu'il signait : Léonard Limosin, 
esmailleur peintre ^ valet de chambre du roi * ; J. Cour- 
teis ou Courtois , en même temps qu'il décorait de 
médaillons émaillés les châteaux de Madrid , Cham- 
bord et Fontainebleau , jetait d'admirables peintures 
sur des feuilles de verre, et prenait l'engagement 
d'exécuter des vitraux pour l'église de la Ferté-Ber- 
nard; et Pierre Raymond, auteur d'émaux qui le 
placent à côté des artistes les plus célèbres , enlumi- 
nait le livre de comptes de la confrérie du Saint-Sacre- 
ment de Limoges, et y dessinait les objets d'orfé- 



1 Ce tableau est actuellement daus une des salies de Thôtel-de- - 
ville de Limoges. 
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Yrerie dont elle faisait l'acquisition ^ De là une 
-révolution dans l'art de Téinailleur : jusqu'au XIY^ 
siècle y le métal des œuvres émaillées , fouillé , creusé 
j)ar Tartiste dans les parties qui devaient recevoir la 
matière qui se pétrifiait ensuite au feu ^ reparaissait 
il la surface du dessin en lignes dorées , capricieuse- 
ment tourmentées, et formant autour de chaque 
teinte un rempart qu elle ne devait pas franchir ; 
c'était là l'^ail mosaïque , l'émail en incrustation 
auquel les antiquaires ont donné le nom de bysœfUin. 
Au XYI^ siècle , le métal cessa absolument de faire 
partie de la composition ; U ne fut plus que la ma- 
tière destinée à recevoir, à conserver la peinture; 
son rôle devait être désormais celui de la toile ou du 
bois ^. Il n'y avait donc plus nécessité à ce que Té- 
mailleur travaillât les métaux ; il abandonna le burin 
pour se servir exclusivement du pinceau. 

De son côté , l'argentier doï*eur modifiait son tra- 
vail ; il s'adonna tout entier à la fonte «t au ciselage 
des matières précieuses ; il prit le nom d'orfèvre , et ^ 
dans cette nouvelle carrière , ne contribua pas moins 
à la prospérité de l'art , qui dès lors fuyait le cloître 
et devenait tout mondain. Dans la première partie 
du moyen âge, l'ouvrier cherchait son inspiration 
surtout dans les poétiques vérités révélées par Jésus- 
Christ; il était plus religieux qu'artiste. Au XYF 



Estai sur les argentiers, etc., pag. 211 et 316. ' 
Voir Vessai sur les argentiers , elc. 

4 
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êîécle i le culte de la forme Tëtoporta , et le pettiire , 
le seiilpt<*(ir, FôrfèVr^, iie tratàillèretit pinû qo'eo 
Vue de Tétt ; et peûl'^t^ était-ce là le coiâHïèneéiiient 
êe la Ûêehéantè qui detait les ûonduii'e & lie ^ prêoc- 
cëpet éHûs la sofle i}ye dii ptH que rapporterait 
leur tranaiil. Qtioi qu'il en soit, nous pourrions Rem- 
plir bien dé6 pâgt^s dé lA description deB <»«iTr0S des 
aftifites limOQsitiÉ de la redàisâànce ; nous n'aurions , 
pour eela , qu'à donsiitter les inventaires des rioiie^ses 
enlrrées en t700, au% maisons religieuses et aux 
cbàteatix ; nous aimons mieuK citer quelques-uns 
d^ présents que les con^nte de Limoges étaient dans 
rnsage d'or^rir aux rois , auit princes et aut gouirer*- 
nedrd de la ville , lorsqu'il foiraient leur etitrée. 

En 1541, h reine de France passant par Limoges, 
reèttt nne c4>\»p^ d^argent doré, laquelle, dit une 
chronique du temps , u n'étoit pa» de grand valenr, 
» à cAUsé que lëé î^oniiuls lie puf^int pas trouver un 
» plu» beau dregeoir, car iie sftVôient la veiue que 
» trois jours auparavant | laquelle coupe fut enri<âiie 
y> d'une ehaisne d'or de cent esenfB. » 

Maiâ eb 1556, lors de l'entrée ^lèmnelle que 
firent le r<yi m la reine de NaVàrtè, tieomtes de 
Limoges, lé» eo^^uls prévenue à temps, purent offrir 
d«^ {)ré»ëttts pllis digne» de la répntntion des ouvriers 
litnOu»itis , et sur tesqo^^ le registre consulaire s'ex- 
prime ainsi : «c Et pour donner à entendre leurs 
» succès , prenons note qu'ils estoient tous de fin or 
» de ducat, ciselés» burinés, et conduits par tel 
» artifice d'orfèvrerie, que l'ouvrage et façon rendoit 
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» grandement louables les façonneurs et ouvriers 
» d'ioelles» Cétoîent deux pièces roudes et massives , 
» de la largeur d'un demy-pied et époysseur d'uo 
» demy-doîgt; sur le plat fond de celle du dict sei- 
» gneur, fut d'un costé , élabout^mmebt eslevé un 
» trophée fourny de toutes sortes de bastons , arnoys 
» et armoyries de guerre , subtilement outrés et 
)> taillés ; au bas duquel estoit en petit volume pas- 
» sées les armoyries de la ville. En l'autre costé 
» croient les armes du diet seigtieur, entourées du 
» collier de Tordre de France , arti6ciellemetit fa- 
\> çoUfié , etc. . . 

» Pour la diète dame fut faite une pièce de pa- 
» reille estoffe, grandeur et époysseur que la sus- 
» dicté y en laquelle » d'un costé d'exquise magnifi- 
» eence estoit figurée une Minerve en relief, le vi- 
» sage de laquelle se rapportoit naifvement à celuy 
» de la dicte dame» plantée debout, tenant contenance 
» de marcher en champ de bataille i ayant sur la 
» teste ung afmet^ sur son dos une cuirasse , en ses 
» mains une knce ^ ung escu , sur lequel estoit 
» plantée la teste de Méduse Gorgonienne ; et soubs 
» ses pieds ung tas de livres ; tout auprès une 
» chouette dédiée à la dicte déesse. De la terrasse où 
» elle estoit fichée sourdoyent des rameaux de laurier 
» s'espanchant tout autour; et au pied des tiges 
» d'ieeux^ estoiént les armoyries de la présent ville ^ 
» relevées curieusement ^ » 

" 2* regiêt consuL 
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Le vicomte de Ventadour reçut aussi de magnifi- 
ques doDs , lorsqu'il viot prendre possession du gou- 
\ernement de Limoges, en 1572; c'étaient « ung 
» bassin d'argent doré, six coupes, ung vase ou ai- 
» guière et deux salières, le tout d'argent doré, mon- 
» tant la dicte argenterie sii ou sept cents livres ^ » 

Enfin nous terminerons ces citations par un pas- 
sage extrait du même registre , comme une dernière 
preuve qui constate à la fois et Thabileté des artistes 
limousins et les richesses immenses que les églises 
possédaient au XVP siècle; il s'agit de la vente qui 
fut faite par les consuls , des objets du culte , afin de 
payer les dettes contractées par la ville pour se dé- 
fendre contre les entreprises des réformés : <k Fust 
» prins de Tesglise Saint-Martial le grand joyault 
» d'argent doré , où estoît Teffigie du dict St-Martial 
» posée sur ung piédestal, enrichie de pierreries et 
» perles ; ensemble deux effigies de prieurs en habits 
» de papes , d'argent doré , estant aux deux coustés , 
» d'iceluy joyault: ouvraige et manifacture indus- 
» trieuse de grand sumptuosité ; où estoit au pied 
» engravé et couvert d'esmailh la vie monsieur saint 
» Martial ; » suit l'énumération de beaucoup d'autres 
objets précieux enlevés aussi à St-Martial ou aux 
autres églises. 

L'art semble n'avoir grandi en Limousin dans le 
XVF siècle, qu'au détriment de l'industrie propre- 



♦ !• rtyist. consuls 
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ment dite et du négoce. Dans un document que nou& 
avons reproduit -en parlant des finances, on voit 
qu'en 1565, le Limousin manquant de voies naviga- 
bles, de foires franches, ne faisait qu'un commerce 
excessivement restreint et très peu lucratif; le trafic 
se bornait à des ventes faites à crétlit, le plus souvent, 
à des marchands qui venaient s'approvisionner de 
certains articles qu'ils revendaient ensuite à Paris , 
en Âuyergne et principalement en Gascogne ; ainsi 
un autre document ^ mentionne des marchands de 
St-Sever, deSalers, de Paris, de Condom, de Mont* 
de-Marsan , de Forses et de Bordeaux ; il n'est pas dit 
quels objets ils venaient acheter. Ce furent sans doute 
les relations ayec des trafiquants étrangers , qui don- 
nèrent aux Bourgeois de Limoges, l'idée de demander 
à Charles IX des lettres patentes portant élection 
d'une juridiction consulaire qui, sous le nom de 
judicature de la bourse commune entre marchands , 
constitua un tribunal qui devait décider de toutes les 
causes se rapportant au fait de commerce; malgré 
l'opposition du procureur de la reine de Navarre, 
les lettres demandées furent accordées ; elles sont da- 
tées de Toulouse , du 3 mars 1565 ^. 

Tout d'ailleurs à cette époque fait pressentir la dé- 
cadence de l'organisation du travail , qui va se pro- 
duire dans les siècles suivants ; il n'y a plus aucunes 
proportions entre les salaires et la valeur vénale des 



• 0imous, hi$t„ 1er vol.. pag. 116. 
> Limout, hist,, vol. 1«r, pag. 54». 
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objets ; ainsi la journée d'un ouvrier couvreur se 
paie & sols , celle du majMDuyre qui le sert ^ 3 sok 
9 deniers , tandis qu'une paire de souliers ne vaut 
que 10 sols, et le aetier de seigle 11 sols 5 deni^rs; 
en admettant que la matière était pour moitié seule- 
ment dans le prix des souliers, et que Touvrier ait 
^nployé deux journées , il se trouve avoir gagné 
Qioitié moins que le couvreur, un tiers moins que 
l'homme de peine* II n'y a pas plus de mesure dans 
le prix 4es olijets d'art : un vitrail représentant 
Jésus-Christ est payé 10 sols, el l'on en donne 17 i 
nu peintre qui a fait le p&urtraiet d'un caliee , qui 
ne lui a pas coûté deux heure&de travail ^. 

C'est qu'en effet la désorganisation foit de grands 
progrès ; l'insobordination , la jalousie , se sont gUs- 
fées dans le& corps de métiers; les bonnes traditions 
vont se perdant chaque jour : les bouchers qui ont 
déjà tenté d'édhiappet à la jfuridiction des consuls ^^ 
. refuseront bientôt de prêter le serment aecoutuuaé ^ ; 
les serruriersc de la ville prétendront av^ inspection 
$ur ceux de la Cité *; le nombre des maHres est 
limité dans chjaque état par ord^nnaoce; royak ^ ; U 
roi poi^rra exempjteir du cfaef-4'cQuvre moyennant 
finance, et érigera chaque état en tit^re d'office qu'il 
vradra au plus offrant. AveQ le XVHJ? siècle , le dé- 



' Lif re de comptes de la confrérie du S(-Sacrement. 

» 2* regist. consul. 

' Archives de la cour royale, 

* 2« regist. Nadbau, pag. 53. 

^ Limous. hist.j l«r vol.» pag. 226. 
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sordre grandit encore : les syndics reçoivent an 
salaire et se perpétuent dans leurs fonctions par la 
fraude ou l'intimidation ^ ; l'apprenti rachète le temps 
exigé par les statuts pour son enseignement ; chaque 
métier entretient des mouches ou espions qui tachent 
de prendre un autre métier en fraude d'empiétement 
sur ses privilèges ; les boulangers veulent interdire le 
débit du pain aux regrattiers, et prétendent qu'à eux 
seuls appartient le droit de vendre de la farine en 
détail ; les fourbisseurs s'opposent à ce que de nou- 
veaux maîtres sqic^pt v^w *. Les consuls eux-mêmes, 
méconnaissant l'intérêt de la ville qu'ils administrent, 
s'opposent à l'établissement d'une blanchisserie de 
toiles , et il ne faut rien moins qu'un arrêt du con- 
seil privé , confirmatif d'un arrêt du parlement , pour 
les contraindre à accepter cetle industrie nom^eUe 
qu'ils repoussent , non parce qu'elle constitue un pri- 
vilège ^u profil dii sieur Mavtin , g^tis parce qu'elle 
nael en usage des procédés inconnus ^. 

La déchéance de lart p'est p^ mQ\n^ ^^Pf^ef l^ 
famille des Laodift soutient mal la ré(MJti^ti«n 4es 
grands émailleurs de la renaissance , oui , descendHie 
encoi^ à'm d^ré soqs le pjin^^çaii 4e§ Npugiirb.er, 
ira s'éteindre dans les mains de q^ielqnes barbooil- 
leurs inconnus , qui ont rabaissé l'art de l'émailleur 
à celui du faïencier. 



' Archives de la cour roi/ale. 
^.Archives de la oour royale, 
» 3* regiêt. consul. 
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HISTOIRE DE L INSTRUCTION. 



Les sciences et les lettres le doivent rie» à la Bourgeoisie pendant 
les premiers siècles. — La langue limousine est la même que la ro* 
mane. — Son antiquité. — Quelle part la Bourgeoisie a prise à la 
formation de la langue. — Troubadours et jongleurs. — Un grand 
nombre d'entre eui sont Limousins. — Les troubadours sont des 
poètes Bourgeois. — Leur genre de vie. — Histoire de Gaucelm 
Faydit. — Ce qu*étaient les œuvres des troubadours. — Influence 
qu'elles ont exercée. — Le» lettres au XVU siècle. — Jean Daurat- 
Dtnematin. — Marc-Antoine Muret. •— Moralités et bergerages. 
'- L'enseignement a été organisé de bonne heure dans les com- 
munes limousines. ~ Ce qu'il était au XYI* siècle. — Ecoles » 
régents, écoliers. ^ Les jésuites.. 



L'instruction est un état de civilisation qui ne se 
produit dans une société qu'alors que son organi- 
sation est complète. Quand un peuple s'occupe de 
sciences et de lettres , c'est q^u'il a pourvu à ses be- 
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soins matériels; soo état politique est arrêté, sa 
législation est formulée, ses moyens d'existence sont 
assurés. Pendant la durée d'une époque barbare , un 
corps fortement constitué comme le clergé français , 
peut bien conserver le trésor intellectuel légué par 
une nation en décadence ; mais les associations par- 
tielles qui se forment sur les débris d'un empire, ne 
sauraient songer à cultiver les choses de l'intelligence 
avant de s'être donné des institutions. La Bour- 
geoisie n'a donc pas dû, de long-temps, prendre part 
aux progrès de la littérature et des sciences, qui pour 
elle ne pouvaient venir qu'après les arts, et pendant 
les premiers siècles, nous chercherions vainement 
dans nos annales les traces d'un mouvement des 
esprits vers l'étude. Des lettrés , tels que saint Eloi , 
ou des nobles, tels que Fulchérius, qualifié du titre 
de premier vicomte de Limoges , en même temps que 
de celui d'habile ouvrier en bois , ont bien pu s'asso- 
cier aux travaux de la Bourgeoisie, l'un comme 
orfèvre , l'autre comme sculpteur ou architecte ; car 
alors le Clergé et la Noblesse n'avaient pas encore 
définitivement marqué leur place dans la société. 
Mais si le travail, c'est^-dire le lot de la Bour- 
geoisie, était à la portéede ceux qui avaient l'intelli- 
gence ou la force, il ne lui était pas permis, à elle, de 
partager le lot de la Féodalité ; c'est pourquoi , jus- 
qu'au moment où elle a été solidement assise, la 
Bourgeoisie n'a pris d'autre part à l'instruction qu'en 
concourrant à la formation de la langue. 

Quelques auteurs modernes ont parlé de la langue 
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limousine , les uns pour Texâlter, les autres pour ht 
dénigrer, tou» 'sans l'avoir étudiée , ia moins dans 
des documents ^otl^ntiques; oar pour ^u) n^a paa 
une eonnais^ance parfaite du langage Imiousiii , a«x 
Xm^ et XIV» siècles, Télude du patois^ aeUiel ne 
peut aboutir qu'à des erreurs. La plupart dea au^ 
leurs qi|i ont mentionné la langue limousine, placés 
à un point de vue particulier et exoentrique, n^j ont 
TU qu'un jargon ou tout au plua une corruption du 
proyencah les plus ))ienyeîllants ^ sont bornés ^ 
citer un passage de Ducauge , qu'ils ne se sa«l ipâme 
pas donné la peine d'eitamiiiep. L'histoire de la lan^ 
gne limousine est donc à faire / et , ici comnae pai^ 
tout, nous marchons dans une route inconnue*. Nous 
n'avons pas heureusement, quant k présent, cette 
histoire à écrire, notre tâche devant se borner ici, à 
dire comment s'y rattache l'histoire de la Bour- 
geoisie. 

Constatons un fait d'abord y que chacun peut vé- 
rifier, en comparant les diverses pièces en ïangne 
limousine que nous avons données, a^vee les- éerils 
des troubadours : Tidiôme limousÎB et Pidiène pro^ 
vençal sont identiques; mêmes racinos, nêoies for^ 
mations, mêmes terminaisons de mots; mêm^ ^ym^ 
tbaxe , ménie mécanisme , même génie' de la langue ; 
à cf point qit'il est dificile de trouver quelqucii difU 
férences entre la langue limousine et la langue dos 
troubadours; une seule est réelle et apeuse la mautère 
de prononcer des Limousins ; c'est la lettre h inter- 
calée entre le c et le a , presque partent où le pro- 
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veaçal écrit ca * ; différence q^ui ne constitue après 
tout y qu'un de ces idiotismes particuliers aux divers 
dialecte» dont était composée la. langue romane. U 
est donc constant pour nous » et il restera démontré 
pour ([uicouque voudra prendre la peioQ dQ faire la 
comparaison dont nous parlions tout à l'heure % que 
la langue limousine n'est autre que la langue ro- 
mane; et^ si nous ne craignions de nous laisser 
aller à une partialité dont il n'est pas. toujours facile 
de se défendre lorsqu'on écrit une histoire locale, 
retournant notre phrase nous dirions : la langue 
romane n'est autre que la langue limousine. En 
d'autres termes , cette langue intermédiaire sortie du 
latin , cette rustique romane qui , perfectionnée ^ 
devint la langue souple , polie , naïve , énergique et 
hardie des troubadours , fut d'abord parlée plus par- 
ticulièrement par les Limousins dont elle emprunta 
le nom, avant de prendre celui de la Provence, 
sous lequel on ne désigna que beaucoup plus tard 
les pays méridionaux. Noua aurions d'ailleurs, pour 
soutenir cette thèse, l'autorité des auteurs espagnols 
cités par Ducange et M. Raynouard * ; et plus d'un 



^ Glossaire roman .-Cavar (creuser); capolo (charpentier); car- 
riera (rue); calorija (dispute); captai (chetel); mercadaria (mar- 
chaiidiseaj» elic. 

langue limousme : Q^iavar, c^apoio, c/^arrictra» c^aloo^e, cÀap-^ 
taU mercAadaria» etc. 

> Ât quam romanam nostri , Màmosinam àppellavere non modo 
Itali» sed et LimpaDÎ preserlium,afNid quos diu iu usu fuit. (Oucange^ 
préface.) 

« La tercera... leogua inaeslra de las Ëspana, es la Lemosina, y 
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fait , «inon sans réplique , du moins assez spécieux 
pour motiver notre opinion : mais une pareille dis- 
cussion nous entraînerait trop en dehors de notre 
sujet. 

Quoi qu'il en soit, l'identité des langues romane et 
limousine une fois admise , tous les faits établis en 
faveur de la première , par les recherches de M. Ray- 
nouard , sont également acquis à la seconde. Nous 
n'avons donc pas à revenir sur les travaux du savant 
philologue, dont la valeur quelquefois contestée , n'a 
jamais été sérieusement entamée * . Toutes les preu- 
ves qu'il accumule pour démontrer l'antiquité de la 
langue romane y s'appliquent d'autant mieux à la 
tangue limousine , que le principal document dont il 
s'appuie , le serment de Louis-le-Germanique , fait 
en 842 aux sujets de Charles-le-Chauve , c'est-à-dire 
aux Aquitains dont les Limousins faisaient partie ^ 
contient un grand nombre d'expressions que l'on 
retrouve dans les pièces les plus anciennes, écrites 
en langue limousine , qui nous soient parvenues. 

La part que la Bourgeoisie prit à la formation de 
la langue, dut nécessairement être très grande, car ce 
fut dans son sein qu'elle naquit. Les peuplades 



mas général que todas... por ser la que se hablava en proenza, y toda 
la Guiayna, y la Francia golica» etc. (Gasp. Esgolano, hi$t, de 
Valencia» cité par M. Raynouard, tome 1er du Choix de poé$iêi 
origincUeSt etc.; introduction, pag. i% aui notes. ) 

1 Voir aussi le 7« voh de VUistoire littéraire de la France , aver- 
tissement, pag. 23 et suivantes, il y est clairement démontré qu» la 
langue limousine est issue du latin. 
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Taiucues par les Romains , qui avaient volontiers 
adopté les formes de leur gouvernement ^ acceptèrent 
par contrainte la langue que les conquérants avaient 
coutume d'imposer aux pays conquis. Mais le lan- 
gage ne pouvait tarder à éti^ corrompu par l'igno- 
rance , et sans doute par le mauvais vouloir de ceux 
qui le parlaient à regret ; l'irruption des hommes du 
nord apporta de nouveaux éléments au mélange qui 
s'était déjà fait , du latin et des idiomes nationaux , 
parlés avant la conquête. Les chefs germains et leurs 
Leudes usèrent long-temps entre eux de leurs langues 
nationales, tandis que le Clergé continuait d'em- 
ployer le latin; les rois de la seconde race, Charle- 
magne et Louis-le-Débonnaire eux«*mèmes, a par- 
laient leur langue sicambre , d dit Ducange. Mais le 
peuple, de quel idiome pouvait-il se servir; les 
vainqueurs et les vaincus, comment s'entendaient- 
ils? Ne fallait-il pas nécessairement que les uns et les 
autres, ils abandonnassent leur langage particulier, 
pour en créer un nouveau , formé de la fusion de 
tous les autres? Les chefs pouvaient continuer à s'en- 
tretenir entre eux dans l'idiome théotisque : mais la 
foule germanique et la foule gallo-romaine , avaient 
une vie commune qui nécessitait un idiome commun. 
Telle fut l'origine de la langue rustique vulgaire , 
dans laquelle l'élément romain prévalut , parce qu'il 
avait pour lui la longue possession, la richesse, la 
protection des rois et la faveur du Clergé; langue 
toute bourgeoise, qui ne dut rien à la Noblesse qu'elle 
devait conquérir. 
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11 semble , en effet , que la langue limousine n'ait 
pas été usuelle parmi la Noblesse et le Clergé , avant 
le XI® siècle , et voici sur quoi on pourrait appuyer 
cette opinion : premièrement, on lit dans GoUin % 
que saint Israël , chantre de l'église du Dorât , et 
qui mourut en 1014, entre autres moyens qu'il em- 
ploya pour instruire le peuple, composa en langue 
vtUgaire la vie de Jésus-Christ. En second lieu, 
Geoffroi du Vigeois rapporte que Grégoire Béchade , 
seigneur de Lastours, écrivit l'histoire de la pre- 
mière croisade en langiie vulgaire, afin que le peuple 
l'a comprit bien *. Enfin , Hugues de Sainte-Marie , 
moine de Fleury, mit en latin la vie de saint Sadroc 
ou Sacerdos , évèque de Limoges , qu'il avait trouvée 
écrite en un idiome inintelligible ou peu connu , 
in occidto sermone composiiam ^. 

S'il ne ressort pas clairement, de ces trois pas- 
sages, que le Clergé et la Noblesse parlassent une 
autre langue que la langue romane rustique, ils 
prouvent incontestablement que ce langage était plus 
spécialement au X® siècle , celui du vulgaire , du 



1 Lemovicini multipiici eruditione illustres, etc., pag. 24. 

* « Gregorius cogoomenlo Becbada, de Castro de tarribus, prores- 
siooe miles, subtilissimi iogeoii vir, aliquanUiIum imbulus lilteris, 
iiorum gesta prslioruin , materna ut ita dixerim , linguâ , rylhmo 
Tttigarf , ut populus pteniter intelligeret , ingeos yolumen decenter 
•cfmpoMiit. » (Chroniqn, cap* 30.) 

» Voir aussi ravertisseraent du 11* vol. de VUistoire littéraire de 
la France, de D. Rivbt^ pag 34.) 
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pcHCiple, e'est^-dire de la Bourgeoisie. Du reste, 
tout doute qui suhsigterait encore sur ce point, serait 
hvé par ce fait , ^ue les mots représentant les choses 
qui se rapportent plus spécialement à la Bourgeoisie ^ 
sont beaucoup plus nombreux que ceux qui expri- 
ffli^nt les idées particulières à la Féodalité. Ainsi , 
que Ton ouvre le lexique roman ; bien qu'il ait 
recueilli lés matériaux de la langue > alors que les 
troubadours y ataiedt introduit une foule d'expres- 
sions appartenant aux usages des chàteaus , il serfi 
facile de constater qij^ les arts , l'industrie , le com- 
merce 5 l'agricillture ^ la législation , la procédure y 
sont représentés bien plus largement que les sciences; 
la littémture, le tulle, le pouvoir, les jeux, les 
amusements , le luxe , etc. Les expressions relatives 
aux métiers sôtit les plus nombreuses, tandis que 
celles qui tiennent à la religion ou à l'organisation 
féodale, sont en très petite quantité. 

Ainsi^ l'action que la Bourgeoisie limousine exerça 
sur l'instruction^ se borda , pendant les dix premiers 
siècles^ à une part adive prise à la formation de la 
langue romane que, deux siècles plus tard, des 
poètes sortis de àon sein devaient rendre célèbre dans 
les châieaul des nobles et à la cour des rois. Mais 
jusque-là ^ la Bourgeoisie d'eut pas à s'occuper des 
choses de l'intèUigeoee ; et, si la Noblesse ne de- 
meura pas tout>^^£âit étrangère , pendant cette pre- 
mière péi^îode^ à rfaistoire de la littérature et des 
sdencès , dont la garde et le progrès appartiennent 
presque etclugivement à l'église, on doit reconn^ttre 
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qu'elles ne durent rien à la Bourgeoisie. Il ne faut 
pas s'en étonner ; la Bourgeoisie travaillait , lorsque 
l'Eglise et la Noblesse, maîtresses Tune et Fautre du 
pouvoir qu'elles ne se disputaient pas encore , ne 
perdaient pas leur temps en luttes stériles pour la 
civilisation ; les loisirs que leur laissaient la vie des 
cloîtres et celles des châteaux , tournèrent au profit 
des idées ; et y tandis que d'un côté la théologie se 
mettait aux prises avec l'esprit philosophique, de 
l'autre , l'imagination ardente cherchait un aliment 
dans la chevalerie. Ce fut alors que la Bpurgeoisie , 
débarrassée de ses langes, vint se mêler à ce mouve^ 
ment de la pensée , et y apporter un élément jeune , 
plein de sève , dont les troubadours furent la pre- 
mière expression. 

La poésie que l'on a nommée Provençale, pas 
plus que la chevalerie , pas plus que l'organisation 
municipale , n'apparut pas tout-à-coup. A une cer^ 
taine époque, un beau jour, le premier troubadour, 
la rote ou la viole sur le dos , ne rencontra pas le 
premier chevalier armé de toutes pièces et en cours 
d'aventures. En fixant au XP siècle l'époque à 
laquelle commencèrent à chanter les troubadours, 
nous n'avons pas voulu dire que quelques-uns de 
ces poètes populaires n'aient bien vécu antérieure- 
ment à cette date. On trouve en effet des traces de 
ieur existence dans le X^ et peut--étre même dans le 
IX« siècles. Sans croire avec les auteurs de l'Histoire 
iiltéraire de la France et avec M. l'abbé de Larue> 
^u'il soit facile d'établir que les troubadours aient 
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été « les arrières deseendaDts des bardes gaulois , » 
nous pensons qu'il est possible d'en trouver sous la 
seconde race de nos rois. Il semble même résulter 
d'un texte > que les jongleurs , si tant il y a qu'il 
s'agisse ici de poètes ^ aient existé dans le VII^ 
siècle * ; mais c'est au XP que la coopération de la 
Bourgeoisie à la culture des lettres s'est nettement 
manifestée 9 et ce n'est guère que cent ans plus tard , 
que la poésie provençale a exercé une influence vé- 
ritable , une action puissante sur les idées. 

On sait que les expressions de poésie provençale , 
poètes provençatix ^ ne désignent pas seulement le 
rythme et les chantres particuliers à I4 Provence 
proprement dite ; le Dauphiné , l'Auvergne , le Lan- 
guedoc , le Limousin , produisirent un bien plus 
grand nombre de troubadours que le pays dont ils 
conservèrent le nom , comme il est facile de s'en 
convaincre en parcourant les deux manuscrits con- 
servés à la bibliothèque royale , et qui contiennent 
la vie et les ouvrages des poètes provençaux. Sur 
plus de cent dont il est parlé dans ce recueil , dix à 
peine sont sortis de la Provence proprement dite ; le 
reste appartient aux autres provinces méridionales 



f Erat quodarn ioco scaiDiiuin ubi consoeludo fuerai sedendi Prœ- 
jeclo; quod cùm joculares yiri ad suum artificium déportassent, 
agnosceDtes.tanta miracula per sanctum Dei ostendi» timoré perler- 
riti, ipsam scamoum in basilica S. Symphoriani studuerunt portare. 
(Vita S, Prœjecti, Rolland» 25 jaiiu, Pag. 636. ) 

S 
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et le Limousin en peut revendiquer une douzaine 
pour sa part *. 

Jean Nostradamus qui a écrit dans le XVI^ siècle 
les vies d'un grand nombre de troubadours, et César 
Nostradamus son neveu , auteur d'une bonne his- 
toire de la Provence , ont une tendance très marquée 
à attribuer à la Noblesse toute la gloire de la poésie 
provençale ; et , de même qu'ils se sont efforcés de 
trouver une origine nationale au plus grand nombre 
des troubadours et jongleurs y ils ne manquent pas 
d'ennoblir ceux dont la condition fut douteuse ou la 
naissance contestée. Le second de ces écrivains va 
même jusqu'à formuler l'aphorisme suivant qui, à 
notre époque d'impartiale justice , paraîtrait indigne 
d'un esprit sérieux , si l'on ne savait que l'auteur 
était lui-même gentilhomme provençal : ce tous ceux 
» qui ont embrassé avec tant d'effusion et d'ardeur 
» ce langage vulgaire^ » dit l'historien que nous 
citons , en parlant de la poésie provençale , « se 
» trouvent toujours avoir esté gentilshommes de 
)) bonne et notable qualité , voire presque tous ayant 
)) chasteaux et seigneuries ; preuve qu'Apollon et les 
» chastes muses, comme filles de Jupiter, ne pren- 
>) nent volontiers logis et giste qu'aux personnes 
» illustres, n'agitent et n'inspirent que les âmes bien 
» nées et les courages nobles ^. » 



Mss de la biblioi. roy.y nos 7225, 7226. 
Histoire de Provence . 2« pari., pag. 182, 
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Cette opinion des deux Nostradamas n'est pas seu- 
lement une flatterie exagérée , elle est encore nne 
contre vérité historique démentie par les faits , aussi 
bien que par le raisonnement. Nous ne nous arrête- 
rons pas à démontrer une thèse pour laquelle les 
preuves ne nous laisseraient que Temharras du choix ; 
il nous suffira de faire remarquer que si , pour ne 
parler que des troubadours limousins , Gaucelm Fay- 
dit, Bernard de Yentadour et Giraut de Borneil ^ 
qui inventa la chanson y trois des plus illustres d'en- 
tre les poètes provençaux , étaient fils , l'un d'un 
bourgeois , l'autre d'un domestique , d'un foumier, 
le troisième d'un homme de basse condition * , la 
profession de chanteur ambulant était d'ailleurs 
incompatible avec les idées et les habitudes de la 
Noblesse , et. ne pouvait convenir tout au plus qu'à 
la Bourgeoisie. En effet , qui se faisait troubadour, 
et comment devenait-on troubadour? Sans doute, 
des cœurs tendres doucement émus par le bruisse- 
ment des eaux , la sainte horreur des forêts , les 
splendeurs de la campagne , cherchaient à épancher 
les jwes mystérieuses dont ils étaient remplis; des 
imaginations ardentes , inquiètes , rêvaient d'aven- 
tures et chantaient leurs espérances ou leurs désirs ; 
mais à côté de ces inspirations de l'amour et de la 
gloire , parallèlement à ces vocations véritables , sur- 



' GuiRAUTz DE BoRNEiK. si fo de Lemozi , de renconirada d^Esi- 
dueil, d'un rie caslel del viconste de Lemoges. E fo horn de bas afar, 
mas savis hom de letras e de sen naturel. fM$x de la bibliot. du roi.) 
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gissaient bien des poètes que le goût des plaisirs , 
l'attrait d'une vie vagabonde , avaient seuls inspirés ; 
bien d'autres à qui la pauvreté , la paresse , Tespoir 
du lucre , la mauvaise conduite et la débauche fai- 
saient quitter leur maison , pour chercher dans les 
châteaux des seigneurs et les cours des princes une 
satisfaction à leurs besoins ou à leurs passions. Ou- 
vrez les vies des troubadours limousins , qu'y trou- 
vez-vous? A côté de Bernard de Ventadour, que 
l'amour rend poète, Gaucelm Faydit, qui se fait 
jongleur parce qu'il a perdu tout son argent au jeu 
de dez; aucun homme ayant une famille, une*mai- 
son, un état, ne les quitte pour trouver ou jongler; 
et , parmi les Nobles , il n'y a guère que ceux qui 
n'ont ni feu ni lieu , ceux qui cherchent de nouveaux 
aliments à une vie dissolue, ceux qui renient en 
quelque sorte les traditions aristocratiques , qui des- 
cendent au métier de poète coureur, échangeant 
leurs chants contre de l'argent ou des présents. 

Faut-il des exemples? Le Limousin nous les four- 
nit encore : Gaubert de Puycibot , gentilhomme de 
l'évèché de Limoges, fait moine dans son enfance, 
au monastère de St-Léonard, le quitte pour suivre 
une femme * ; Elie d'Uisel étiit si pauvre de blé et 
(It^ vin dans son château de Ghàlus, que lorsqu'on 



' Gaubert de Puegsibol fo genlils hotn , e fou de Tavescat de Le- 
mozi...; e fo mes monges cant rra cfans en un moneslier que a nom 
San Launart... E per volunlal de fomna issic del rnonestier. ( Lim, 
ki$t., vol., 2, pag. 9.) 
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venait le voir, il ne payait que de bonne mine , et , 
faute de bonne cuisine , régalait ses hôtes de chan- 
sons , de sirventes et de couplets * ; Guy, son cousin 
« gentil châtelain » aussi , chanoine de Brioude et 
de Montferrand , par injonction du légat du pape , 
fut obligé d'abandonner « le chanter et le trouver *. » 
Que l'on ne nous oppose pas Guillaume , comte de 
Poitou, Richard-Cœur-de-Lion ; Ebles le chanteur, 
vicomte de Ventadour, Bertrand de Born , du Péri- 
gord , car nous répondrions qu'aucun de ces poètes 
gentilshommes n'a été ni troubadour, ni jongleur, 
c'est-à-dire chanteur ambulant. 

La poésie provençale devait donc prendre origine , 
sinon parmi la Bourgeoisie , bien qu'à notre sens , il 
soit probable qu'elle y est née , du moins être exer- 
cée, si Ton peut s'exprimer de la sorte, par des 
Bourgeois. Ainsi l'ont pensé sans doute , les auteurs 
de Y Histoire littéraire de la France, lorsqu'ils écri- 
vaient : « L'agrément que la Noblesse , tant de l'un 
)) que de l'autre sexe, trouvait à entendre chanter 
» ou réciter les poésies provençales, lui 6t naître le 



« Elias d'Uisel si avia un castel que avia nom Casiuz, paubre e 
paubreira de blat e de vin; a quan cavalier ni bon orne i venian , 
el lor deva bel solalz e bel acuillimen, et en loc de gran cozes , lor 
disia suas causo^ , e sos birventes e suas coblas. (Poésies originales 
des troubadours, vol. 5, pag. 143. ) 

> Guy d*Uisel fo de Lemozin, gentils Caslellans;... si era canor- 
gués de Brieude et de Montferran... mas lo lesgatz del pape li fetz 
jurar que mais no fezes ransos , e per lui laiss»et lo trobar el cantar. 
( Limous, hist.j vol. 2, pag. 17. ) 
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» désir d'en faire elle-mêine et ë'aspirer à la ^^re 
» de bien rimer ; cette passion saisit jusqu'à Teaprit 
» des rois , des princes » des comtes et des seigneurs 
» du premier rang ^ i> 

Les poètes prorençaux semblent avoir été connus 
d'abord sous le nom général de juglars, joueurs de 
flûtes y jongleurs ; pnia^ on nomme violars , musars , 
ceux qui jouaient de la viole ou d'autres instru- 
ments» comîcA ceux qui représentaient des covibédies. 
Plus tard , du verbe isoba/r, signiiant l'action d'in- 
venter, de eomposer» on fit le mot troubadour, par 
lequel on désigna plus particulièrement les poètes du 
midi ou plutôt des provinces du centre , qui cban- 
tèrent en langue romane, c'est-à-dire provençale; 
comme ensuite on nomma tTOMnèrts ceux qui écrivi- 
rent en français, les poètes du nord. Des autres 
appellations il ne resta que celle de jongleur on can* 
tadour, appliquée aux poètes d'un ordre inférieur, 
que les troubadours, qui ne savaient pas ou qui ne 
voulaient pas chanter eux-mêmes leurs inventions, 
gageaient et prenaient avec eux pour les faire valoir. 

Ainsi on voit dans la vie d'Hugues de Pena , de 



' Hx%t, iiXiér, de la France . vol. 9, pa^. 175. 

L'historien Nostradamus recouoatl loi-rnôoie ceUa vérilé : a Les 
» rois , prÎDces et comtes de Provence . dit-il, en firent un fort ho- 
» iiorable, particulier et grand cas; de manière qu'ils vindreni non- 
» seulement à les honorer, admirer et récompenser,... mais encore à 
» se rendre amoureux de leurs naKîVcs et doctes compositions , voire 
» k les ensuivre et imiter. » (Bi$i. de la Provence, 2« partie, pag. 
13i. ) 
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TAgenais, qu'il «( se Gt jongleur, chania bieo et sut 
» beaucoup d'autres chansons d'autres poètes K » 
Le Limousin Giraud de Borneil , que Ton nomma le 
mattre des troubadours , « allait par les cours me- 
» nant deux cantadours qui chantaient ses chan- 
sons '; » Gaucelm Faydit qui « chantait pire 
» qu'homme du monde ' , » bien que ses Ycrs et sa 
musique fissent, excellents, menait avec lui sa femme* 
pour chanter ses compositions. Du reste, les jon- 
gleurs récitaient aussi des romans soit en vers, 
soit en prose , les accompagnant d'une pantomime 
qui finit par être leur seul talent. 

La vie du troubadour, nous l'avons indiqué , était 
toute nomade. Accompagné de ses cantadours , jon- 
gleurs y joueurs d'instruments dont le nombre et le 
mérite croissaient avec sa propre réputation , il par- 
courait les provinces , s'arrétant dans les cours et les 
châteaux , où il était toujours le bien venu , « gai^ 
)> gnant ce qu'il vouloit et très gros gaiges, » comme 
dit Nostradamus à* propos de Giraut de Borneil. En 
effet, les rois, les princes et les seigneurs dont ils 
avaient égayé la solitude ou les ennuis, ne les lais- 
saient partir qu'après les avoir comblés de dons ma- 



* E fes se jogiars; e cantet ben, e sap graQ ren de las autrui can- 
808. (Poéiies des troub,, vol. 5., pag. 221. ) 

3 Anava percortz e mena va dos cantadors que chantavon las soas 
chaosos. (M$s de la bibUot. du roi. ) 

» Cantava peis c'ome dcl mon , et fes molt bos sos a bos moU. 
(Id., id.J 
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goiliques. Au treizième siècle, 1 engouement était 
poussé à Texcès : l'historien de Philippe-Auguste , 
Rigordy s'en plaint amèrement : a Dans les cours 
n des rois et des autres princes , dit-il , des troupes 
» d'histrions ont coutume de venir fréquemment , 
x> afin de leur arracher de For, de l'argent, des 
» chevaux et les habits dont les princes ont pris l'ha- 
ie bitude de changer souvent. Ces bouffons s'évcr- 
» tuent à dire des choses plaisantes qu'ils entre- 
» mêlent de flatteries diverses , et ils ne rougissent 
» pas de se donner en spectacle, proférant avec 
» forces grimaces hideuses , toutes sortes de sottises 
» et d'inepties *. Nous avons vus parfois certains 
» princes qui , après avoir dépensé peut-être vingt 
» ou trente mars d'argent , pour des habits dont ils 
» avaient longuement médité les formes diverses et 
» les broderies de fleurs artistement exécutées, les 
» donnaient , sept jours écoulés à peine , à la pre- 
y> mière demande des histrions , c'est-^-dire des mi- 
» nistres du diable. Oh ! honte ! certes , du prix de 
» ces habits, vingt ou trente pauvres auraient pu 
» vivre toute une année ^. » Les ecclésiastiques 
eux-mêmes , les princes de l'église , partageaient cet 
engouement, à ce point qu'Abelard reproche ajux 
évêques , non-seulement de ne pas chasser de la cité 



' Et cetera» ineptias trucinantibus buccis in médium cructare aon 
erubescunt. 

» Hisl. franc. Script, vol. 5, pag. 21. 
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(le Dieu les poètes que Platon a bannis de sa cité 
terrestre , « mais encore dans les jours solennels des 
» grandes fêtes, qui devraient être consacrés tout 
» entiers aux louanges de Dieu , d'appeler à leur 
» table des jongleurs , des sauteurs, des magiciens 
» et des chanteurs de vers obscènes ; de passer avec 
)» eux tout le jour et toute la nuit en fêtes , et de les 
» récompenser de présents arrachés au patrimoine 
» de Féglise et des pauvres , ce qui certainement est 
D sacrifier aux démons? ' » Enfin, les troubadours 
ne se contentèrent plus des châteaux; ils allèrent 
dans les cités, pénétrèrent dans les demeures bour- 
geoises, et leur importunité devint telle, qu'en 1204, 
les habitants de Toulouse firent un règlement pour 
défendre aux jongleurs et aux jongleuses d'entrer 
dans les maisons , excepté durant les noces y sans la 
permission du maître ou de la maltresse du logis *. 
Dans les cours, dans les châteaux que. visitaient 
successivement les troubadours, ils ne cherchaient 
pas seulement des fêtes et un salaire matériel ; ils y 
trouvaient encore presque toujours des aventures 
galantes , ou du moins l'occasion de quelque intri- 
gue amoureuse dont l'existence ou le souvenir ser 
vait de texte à la meilleure partie de leurs composi- 
tions. Les châtelaines, même celles dont le front 
était ceint d'une couronne de comtesse ou de du- 



1 Abalardus» theologia christiana, in Thet. anecd, Martbn. , 
vol. 5, pag. 236. 
' HUl. du Languedoc t vol. 3« pag. 533. 
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chesse, ne repoussaient pas les hooiniages des poètes ; 
quelquefr-unes y étaient sensibles; et, si l'on en 
croit les naïves biographies de la bibliothèque du 
roi, il arriva plus d'une fois que la grande dame 
donna des gages de sai tendresse au troubadour qui 
la servait. « Le vicomte de Ventadour avait une 
» femme jeune , gentille et gaie , dit la biographie 
» de Bernard ; elle prit en affection le seigneur Ber- 
» nard et ses chansons et s'amouracha de lui , ainsi 
» que lui de la dame ; en telle sorte qu'il fit ses 
» chansons et ses vers d'elle , de l'anaiour qu'il avait 
)» pour elle et du mérite qui était en elle. Leur 
» amour dura long-temps avant que le vicomte ou 
» l'autre gent s'en aperçussent ; et , quand le vicomte 
» s'en aperçut , il se détacha, de lui , et fit fermer et 
» garder la femme. Et la femme fit donner congé 
» au seigneur Bernard, afin qu'il se départit et s'é- 
i> loigna de toute cette contrée ; il s'en sépara et s'en 
» alla auprès de la duche^e de Normandie ' , qui 
» était jeune et de grande illustration. Elle se con- 
» naissait en mérite » en distinction , et en bons ter- 
» mes d'éloge, et lui plaisaient fort les chansons et 
))' les vers du seigneur Bernard ; elle le reçut et Tac- 



« Eléonore d'Aquitaine , femme d*abord du roi de France Louis- 
le-Jeune, et ensuite de Henri Plantagenet, plus tard roi d*Angle- 
terre sous le nom de Henri II. Les auteurs de Tbistoire du Langue- 
doc disent et établissent jusqu'à un certain point , qu'il s*agît ici 
d'Alii de France, promise en mariage à Richard, duc de Normandie, 
qui refusa ensuite de Tépouser. 
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» cueillit très fort. Il demeura loug-temps en sa eour 
» et s'amouracha d'elle et elle de lui ^ et il en fit 
» beaucoup de Immiims chaasons *. » 

Il arrivait souvenl auMÎ que les dames feignaient 
pour le poète un se&timent qu'eHes n'éprouvaient 
paâ y afin d'être louées par loi ; car les troubadours 
dispensateurs de la gloire^ rendaient bientôt célèbres 
las cbâteUines ou les seigneurs dont ils chantaient la 
beauté, les vertus, la richesse, le courage et les 
Ubéraliléa. D'autres fois cet amoureux servage ca- 
chait une véritable passion dont un autre était Fob- 
jet , et le pauvre troubadour se plaignait dans ses 
chants de rigtieurs qui n'existaient que pour lui; 
nous verrons que Gauœlm Faydk fut indignement 
trompé de la aorte. IKautres fois la dame exigeait 
que le poète devint dievalier; ainsi qu'il arriva à 
Gaubert de Puycibot ; ou bien encore elle se faisait 
épcMser; ou bien encore » comme Bernard Rascas, 
autre troubadour limousin , l'objet de son amour 
venant à mmirir, le poète ne faisait plus entendre 
que des plaintes et des chants de deuil ; car c'étaient 
surtout les femmes qw inspiraient les troubadours ; 
les femmes étaient dans toutes leurs inf^tunes , dans 
toutes leurs joies. Le moine de Puycibot , lorsqu'il 
eut époifisé c( sa gente et belle damoiselle , s'en alla 
» en Espagne; pendant son absence » un chevalier 
» d'Angleterre enleva sa femme , et après l'avoir 



Limous. hiit., Ur vol., pag. 221. 
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» tenue long-temps pour bonne amie, il la laissa 
» durement aller ; et quand Gaubert revenait d'Es- 
» pagne , il hébergeo dans la cité où elle était ; et le 
» soir il alla dehors par volonté de femme et entra 
» dans l'habitation d'une pauvre femme , vu qu'il 
» lui fut dit que dedans il y avait une belle don- 
D zelle; il y entra et trouva que celle-là était la 
» sienne femme ; et quand il la vit , et elle lui y fut 
i) grand deuil et grande vergogne entre eux. Il de- 
» meura cette nuit avec elle ; et le lendemain il s'en 
)i alla et la conduisit dans une abbaye de filles et la 
» fit faire moinesse ^ » D'après Nostradamus^ qui 
cite le Monge de Mont-Majour, Gaubert de Puycibot 
aurait voulu se montrer bien plus sévère. Ce bio- 
graphe prétend « qu'il avait délibéré mener sa femme 
» au Puy de FArgentière, qu'est un épouvantable 
» précipice , haut et profond dans la mer, vis-à-vis 
» des Isles d'Or; ou dans VAvenc de Crueys, où on 
» avait anciennement de coustume y jeter les femmes 
x> qui estoient accusées d'adultère; mais par belles 
)) paroles , elle fut plus fine que luy et aima mieux 
» estre enfermée au dict monastère *. » Toujours 
est- il que de douleur ce troubadour laissa le trouver 
et le chanter. 

Mais pour donner une idée complète de la vie des 
troubadours , de leurs habitudes, de leurs aventures, 



' Limout, hist., vol. % pag. 10. 

» NosTRADAMDS, vie des paèt. prov., pag. Ii4. 
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des déceptions dobt ils étaient souvent l'objet , toutes 
choses sur lesquelles il est nécessaire d'entrer dans 
quelques détails afin de faire apprécier l'influence 
que les poètes exercèrent , nous ne pouvons mieux 
faire que de résumer l'histoire de Gaucelm Faydit. 

Gaucelm , fils d'un Bourgeois, était d'Auzette, près 
Limoges ; d'autres disent d'Uzerche. Ayant quitté la 
maison de son père, pendant plus de vingt ans il 
courut le monde soit comme troubadour, soit comme 
jongleur, lorsqu'il eut perdu tout son patrimoine au 
jeu, sans acquérir la plus petite réputation. Il avait 
épousé et conduisit long-temps avec lui , une dame 
issue de noble race de Provence, et qu'il avait tirée à 
belles paroles d'un monastère d'Aix ; elle était belle , 
docte et chantait fort bien les chansons que Gau- 
celm faisait. Mais à cause de la vie dissolue qu'ils 
menaient ensemble, car le troubadour mangeait et 
buvait gloutonnement , ils devinrent l'un et l'autre 
•gros outre mesure , de telle sorte qu'elle en mourut. 

Cependant Gaucelm Faydit avait enfin acquis du 
renom ; Boniface , marquis de IVIontferrat , qui pri- 
sait fort lui et ses vers, le mit bien en avoir, en 
robes et en armes , et c'est pendant qu'il était au ser- 
vice de ce prince , qu'il fit une comédie intitulée 
YHeregia del peyres , laquelle long-temps tenue se- 
crète fut jouée dans les terres de ce seigneur. Puis il 
s'attacha à Richard-Cœur-de-Lion , duc d'Aquitaine, 
le suivit en Palestine sur l'injonction de Marie de 
Ventadour, dont il était tombé amoureux ; et proba- 
blement assez mauvais homme de guerre, poussé 
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peut-être aussi par le désir de reroir cette dame qui 
s'était du reste toujours montrée extrêmement sévère 
à son endroit , il revint en Limousin. Marie , poète 
elle-même , estimée entre toutes les châtelaines du 
pays , car « elle fut celle quLs'attacha le plus à faire 
le bien et à éviter le mal S » le laissa soupirer pendant 
sept années sans lui octroyer le don d'amoureuse 
merci ; si bien qu'un jour Gaucelm prit congé d^elle 
tout en colère, après lui avoir déclaré qu'elle l'aime- 
rait ou qu'il l'abandonnerait pour chercher une autre 
dame , dont il lui viendrait grand bien d'amour. 

Marie qui tenait à ne pas perdre Gaucelm à cause 
du prix qu'il lui donnait par ses chants ^y confia son 
embarras à une noble et belle dame qui avait nom 
Audier de Malemort, car elle désirait retenir le 
poète sans répondre à son amour. Celle-ci lui con- 
seilla de ne laisser partir, et cependant de ne pas 
retenir Gaucelm ^ la rassurant du reste , parce que r 
dit-elle, elle connaissait un moyen de le faire re- 
noncer à sa passion sans qu'il lui devint ennemi. 
Grande fut la joie de Marie quand elle entendit cela, 
et elle pria bien son amie de se mettre à l'œuvre 
aussitôt. Audier n'y manqua pas. A peine sortie, 
elle envoya au troubadour un message courtois , par 
lequel elle lui mandait qu'il ferait bien a d*aimer 
» mieux un petit oiseau sur le poing, qu'une grue 



' Maria de VeDiadorn... fo la |»lu« presada domina qe odc ft>s eo 
LeiDOziD, e aqueila qe plus fetz de be e plus se gardet de mal. 
• Elela lo sufria per lo pretz que li donava. 
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» qui volait dans le ciel. » Gaucelm monta aus- 
sitôt à cheval et vint trouver Âudier qui le reçut 
très tendrement, a Qu'avez-vous donc entendu par 
» votre message du petit oiseau et de la grue », lui 
demanda-4-il? « C'est que j'ai grand pitié de vous, 
» lui répondit-elle ; car je sais que vous aimez et que 
» vous n'êtes pas aimé ; votre dame est la grue dans 
» les airs y et je suis le petit oiseau que vous tenez 
» sur le poing. Vous savez bien que je suis noble , 
» ridie , jeune , et Ton dit que je suis fort belle ; je 
» n'ai jamais rien promis et ne me suis engagée à 
» personne y et j'ai grand désir d'être aimée par 
» quelqu'un qui me donnera du prix par ses louan- 
» ges ; je sais que vous êtes celui par qui je puis 
i> tout avoir, et je suis celle qui peut tout récom- 
)) penser. Je vous veux donc pour ami , et vous ferai 
» don de moi et de mon amour, i condition que 
» vous prendrez congé de madame Marie et que vous 
» ferez d'elle une chanson courtoise , dans laquelle 
» vous direz que vous avez trouvé une autre dame , 
)) franche et noble , qui tous aimera. » 

Quand Gaucelm entendit ces douces paroles, quand 
il vit ces semblants d'amour, la beauté de celle qui 
le priait ainsi , il fut pris d'une telle passion qu'il ne 
savait plus ce qu'il faisait. Revenu à lui , il lui ren* 
dit grâces comme il sut et comsie il put ; promit de 
faire ainsi qu'elle avait dit , et s'en retourna plein 
de joie , empressé de composer la chanson demandée. 
Marie la connut bientôt, et se réjouit avec son 
amie Audier du succès de leur ruse. De son côté , le 
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poète ne tarda pas à retourner vers sa nouvelle 
anaie , « joyeux comme celui qui espérait entrer dans 
sa chambre maintenant * ; ^ lorsqu'il se fut jeté aux 
pieds d'Audier, elle lui dit : c< Seigneur Gaucelm , 
» vous êtes de trop grande valeur et de trop haut 
» prix , pour qu'il n'y ait dame au monde qui ne se 
» dut tenir pour payée de votre tendresse ; mais ce que 
» je vous ai promis , ce n'était pas par amour, mais 
» bien pour vous tirer de la prison où vous étiez et 
» de cette folle espérance qui vous a tenu plus de 
» sept ans ; niais je serai votre amie bienveillante ^ 
» si vous voulez. » Gaucelm cria merci à sa dame , 
qui continua à le raisonner ; et quoiqu'il fit par la 
suite y malgré ses plaintes et ses chansons , sa prière 
ne fut pas entendue. 

Le troubadour resta long-temps triste et marri; 
mais il fallait absolument qu'il eût un amour, et 
madame Marguerite d'Âubusson , femme de Renaud » 
vicomte d'Aubusson , n'eut pas de peine , en feignant 
aussi de l'aimer, à le rendre amoureux' d'elle et à se 
faire prier d'amour; et, comme il la mit en prix et 
valeur, elle reçut ses soins et promit de se rendre à 
ses désirs. Long-temps durèrent les prières de Gau- 
celm , long-temps il la loua avec ardeur ; mais elle 
qui était éprise d'Hugues de Luzignan , (ils de 
Hugues le Brun , comte de la Marche, ne voulut 



Àb gran alegrier, corn sel que espeiava intrar in cambra mante* 
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jamais rien lui accorder, sinon qu'une fois qu'il 
prenait congé d'elle, elle le baisa au col. Hélas! 
cette légère faveur cacbait une noire trahison : Mar- 
guerite qui, au château d'Aubusson, ne pouvait voir 
Hugues de Luzignan , fit semblant d'être bien ma- 
lade et fit vœu d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de 
Boeamadour; en même temps elle mandait à Hugues, 
qui était ami de Gaucelm , d'aller l'attendre à Uzer- 
che, dans la maison de celui-ci. Hugues n'eut garde 
de manquer au rendez-vous où la comtesse fut exacte 
au^si ; quand elle arriva, elle trouva son amant que 
la femme de Gaucelm , en l'absence de son mari , 
avait mis dans la chambre où Marguerite devait 
coucher. Ils restèrent là deux jours ; et quand Gau- 
celm , de retour, eut appris ce qui s'était passé , il 
pensa mourir de douleur. Le pauvre troubadour fit 
alors sa dernière chanson , dit le manuscrit de la 
bibliothèque royale. Cependant, d'après Nostradamus^ 
il mourut au service d'Agoult y seigneur du Sault , 
après avoir été favorisé de Jordana de Brun , par qui 
cette fois il ne fut pas trompé et qui le préféra au 
comte de Provence Alphonse H. Il n'est pas probabte 
alors qu'ils n'eût pas chanté ses dernières amours ^ 
Ainsi s'écoulait en général la vie des troubadours ; 
elle se passait dans des alternatives de joie et de tris- 
tesse^ selon que les dames qu'ils servaient leur étaient 
fidèles ou les trompaient ; le jeu , la table, la chasse, 



Afjs àt la bibliot. roy, — Nostradamus. 
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la guerre quelquefois, et plus souvent les luttes 
plus pacifiques (^t plus de leur goût, des cours 
d amour ^ occupaient le temps qui n'était pas consacré 
aux intrigues galantes. Il était rare d'ailleurs qu'ils 
conservassent rien des dons qu'ils recevaient de toutes 
parts ; si quelques-uns , comme Giraut de Borneil , 
partageaient ce qu'ils gagnaient avec leurs parents pau- 
vres ou les églises * , la plupart allaient mourir au- 
près d'un Mécène généreux qui se trouvait heureux 
encore d'être l'objet du chant du cygne, de recueillir 
la dernière lueur de cette lampe qui s'éteignait. 

Nous avons peu de chose à dire des divers genres 
d'ouvrages des troubadours , et au point de vue de 
notre histoire seulement; c'est un sujet sur lequel 
M. Raynouard n'a guère laissé qu'à glaner. Nous 
avons vu par l'exemple de Gaucelm Faydit , que les 
poètes provençaux faisaient quelquefois des comé- 
dies ; ils composaient aussi des tragédies , et Bernard 
de Parazols , que saint Csesari dit être d'origine li- 
mousine, fils d'un médecin et au service de la reine 
Jeanne de Provence ou plutôt de Naples, écrivit 
dnq pièces tragiques dont les sujets étaient em- 
pruntés à la vie de cette reine ; elles avaient pour 
titres : l'Àndriassa , la Tharanta, la Malhorguina, 
l Allamanda , en allusion des quatre maris que cette 
princesse épousa , et qui tous quatre périrent mal- 



1 E lot so qu'ei gasingnava clav.i a sos paubrcs partons e a la eglositi. 
Uc la vila on el nasquet. 
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heureusement à la suite de ce funeste byménée; la 
cinquième pièce était intitulée la Johannada, du nom 
de la reine , de cette première Marie Stuart , comme 
l'appelle M. Yillemain. Le poète dédia ces ouvrages 
au pape Clément VII , et lui en fit présent en secret. 
Quelque temps après il mourut empoisonné *. Les 
œuvres scéniques des troubadours firent naître pro- 
bablement les mystères , représentations sacrées des- 
tinées à remplacer des compositions beaucoup trop 
libres et rendues plus dangereuses encore par les 
pantomimes indécentes des jongleurs qui les représen- 
taient. Il existe à la bibliothèque du roi plusieurs 
mystères qui viennent des archives de St-Martial de 
Limoges , et qui furent probablement composés par 
les moines de cette abbaye; nous aurons à nous 
en occuper, lorsque nous ferons Thistoire littéraire 
de notre pays , au point de vue de la part qu'y a 
prise le Clergé. 

Quelquefois aussi, les troubadours ^ las de leur 
existence aventureuse , frappés dans leurs affections , 
se retiraient dans la solitude des cloîtres et consa- 
craient leur talent à des sujets philosophiques ou 
religieux ; ainsi Bernard de Yentadour, après la 
mort d'un des plus chauds protecteurs des poètes 
provençaux , de celui que les chroniques nomment 
le bon comte de Toulouse , son dernier bienfaiteur, se 
fit moine dans l'abbaye de Dalon , pour aller mourir 
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dans sa patrie et non loin du lieu où s'étaient écoulés 
les plus beaux jours de sa vie ^ Là sans doute il 
composa plusieurs de ces planhs ou complaintes, dans 
lesquels les troubadours chantaient une amante , un 
bienfaiteor perdus y ou quelque malheur public. Il 
existe de Gaucelm Faydit , sur la mort de Richard- 
Cœur-de-Lion , une pièce de ce genre extrêmement 
remarquable , que Ton peut lire dans le recueil de 
M. Raynouard. Ce chant funèbre présente tous les 
caractères de Fode , et n'aurait certainement pas été 
désavoué, quatre siècles plus tard, par les poètes 
qui se sont le plus distingués dans ce genre d'écrit. 
Bernard Rascas , du pays de Limoges , selon quel- 
ques auteurs parent et allié des papes Clément et 
Innocent , Tuô et Fautre d'origine limousine , et 
sixième de leur nom , après la mort de la dame 
Constance de Âstoande qu'il aimait , n'écrivit plus 
que des poésies morales; nous ne pouvons résister 
au désir déplacer ici, sinon le texte d'une charmante 
pièce de ce poète, du moins la traduction fidèle du 
reste, qu'en a faite Thistorien Nostradamus, dans 
son langage naïf. C'est d'ailleurs le meilleur moyen 
de faire apprécier tout ce qu'il y avait quelquefois 
de sensibilité, de grâce et de mélancolie dans la 
composition de nos troubadours. Voici ce morceau 
presque en entier : 
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TAUtQ chose mortelle à la fin périra 

Fors que Paroour de Dieu qui tousjours durera. 

Nos corps viendront plus secs que Tamorce plus sèche, 

Les arbres quitteront leur verdure tendre et fresche, 

Les oiselets des bois perdront leur chant subtil, 

El plus ne s*entendra le rossignol gentil. 

Les caureaui aui pastis, les ouailles blanchettes, 

Sentiront Tesgulllon des mortelles sagettes (flèches). 

Monstres impétueui, royaumes et comtés, 
Les prîi^ces et les rois seront par mort domptés ; 
Et notez bien cecy, chacun, la grande terre 
(Ou Tescriture ment), le firmament qui erre 
Prendront autre figure ; ainsi tout périra 
Fors que Tamour de Dieu qui tousjours durera •. 

Du reste, les poètes proveiiçaux faisaient uo sin- 
gulier mélange des choses saintes et des choses pro- 
fanes; c'est un caractère distinctif de l'époque, et de 
o^me que dans le mystère de St-Martial , par exem- 
ple, on voit intervenir Virgile à côté de Jésus^hrist, 
il n'était pas rare que les troubadoun( invoquassent 
en laveur de leur amour la Vierge , les anges ou les 
saints , et rêvassent des joies du paradis , des délices 
du ciel , à propos du bonheur qu'ils se promettaient 
ou qu'ils Rivaient éprouvé a^prè^ de leur amie. 
Âin^ Bernard de Ventadour : 

« ma tepdre amie! Quand le doux zéphir 
» souffle 9 venant des lieux que vous habitez , il me 
» semble que je respire un parfum du paradis. Oh ! 
» pourvu que je jouisse du charme de vos regards, 
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)) du bonheur de vous cootempler, je n'aspire pas à 
» d'autre faveur ; je crois posséder Dieu même * . » 

£t Hugues de La Baehellerie, autre troubadour 
limousin ^ : 

« Oui , j'en jure les saints Evangiles , André de 
» Paris , Floris , Tristan ni Amélis , n'eurent jamais 
» une passion aussi pure, aussi fidèle que la mienne ; 
2> depuis que j'ai consacré mon cœur à ma dame, je 
» ne récite jamais un PcUer noster, qu'avant d'ajouter 
» qui es in cœlis , mon esprit et mon cœur ne s'a- 
» dressent qu'à elle. » 

Un genre de composition fort répandu parmi le» 
troubadours, et qui est plus essentiellement bour- 
geois , étaient les sirventes y pièces satiriques dirigées 
contre les vices des seigneurs, leur désordre, leur 
manque de courage ; contre les rois , les prêtres , les 
femmes, et souvent contre les troubadours eux- 
mêmes. Malheureusement la vie des censeurs est là 
pour démontrer que leurs audacieuses et vigoureuses 
attaques étaient moins inspirées par un sentiment 
élevé du bien , que par haine , envie , vengeance ou 
quelque autre mauvaise passion ; il n'était même pas 
rare qu'ils missent leur talent au service de telle ou 
telle rancune privée. Nous ne prétendons pas cepen- 
dant que les poésies satiriques des troubadours fus- 



< Mss de la bibliot. du roi. 

' N Ucs de la Bacalairia . si fo de Liroozi , de la on fo Gauselm 
Faydîtz, joglars fo de poe valor e poc anet e pol fo conogutz: e si 
tes de bonas caiisos, e fes un bon descorlz et de bonas tcnsos. (Id.J^ 
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sent toutes dictées par la partialité , et nous somnoies 
heureux de trouver un exemple de sirvente impartial 
dans la seule pièce qu'un de nos poètes , Guillaume 
de Limoges , nous ait laissée *, 

Les tensons furent aussi fort en vogue. La tenson 
était un dialogue semblable, quant à la forme et un 
peu quant au fond , aux églogues de Virgile ; deux 
troubadours ou un plus grand nombre discutaient 
^es sentiments opposés , ordinairement quelques thè- 
ses amoureuses sur lesquelles une cour d'amour, des 
dames en réputation ou des troubadours de renom , 
étaient généralement appelés à prononcer. Il existe 
une fort jolie tenson , dans laquelle deux poètes 
limousins , Gaueelm Faydit et Hugues de la Bachel- 
lerie, sont consultés par Savaric de Mauléon, riche 
seigneur poitevin , poète lui-même , et que les louan- 
ges des troubadours dont il fut un des plus zélés pro- 
tecteurs, ont illustré. Il y avait encore des poster dles, 
dont le nom indique le genre, et que nous retrouve- 
rons au XVI^ siècle sous le nom de bergerages; les 
aubades ou sérénades, sorte de composition qui se 
chantait le soir ou le matin sous les fenêtres de l'ob- 
jet aimé ; le mot aubade existe encore dans notre 
patois avec la même signification; les épUres , les 
novelles ou contes , les romans , genres divers pour 
lesquels on peut consulter le second volume du Choix 
des pièces originales des troubadours. 



' Choix de poés, origin., vol. 5, pa{f. 200. 
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Nous avons dit que les troubadours allaient quel- 
ques fois à la guerre ; ils aimaient assez ordinaire- 
ment à s'en tenir éloignés , et nous ne connaissons 
guère que Bertrand de Born qui ait été à la fois 
chevalier batailleur et poète inspiré. Mais s'ils s'ab- 
stenaient volontiers des combats, les troubadours 
chantaient la guerre, quelquefois avec une énergie 
dont il y aurait à s'étouner, si Ton ne savait pas que 
le privilège -des poètes est d'être d'-autant mieux in- 
spirés qu'ils sont moins près des sujets de leurs 
chants; les croisades prêtèrent surtout à la verve des 
poètes du moyen âge, et Ton trotive dans leurs 
exhortations à délivrer les lieux saints, tout l'enthou- 
siasme qui causait ces pieux pèlerinages de plu- 
sieurs nations à la fois. 

A peine serail>41 nécessaire maintenant de dire 
quelle a été l'influeiice des troubadours sur les 
mœurs , si cette appréciation n'avait été trop négligée 
•par les historiens. On s'est habitué à considérer les 
bardes du moyen âge à un point de vue tout gra- 
cieux ; on n'a voulu voir que des hommes à l'ima- 
gination vive , au cœur tendre ^ ià l'àme élevée , qui , 
embrasés du feu sacré de l'art , saisis par le démon 
de la poésie , cherchaient dans les cours des hauts 
barons, des inspirations guerrières ou amoureuses, et 
un public intelligent qui pût les apprécier ; on les a 
pris volontiers aussi pour les censeursipUrseitjigides, 
des siècles dans lesquels ils ont vécu ; en un mot , on 
a fait des troubadours une espèce de chevalerie ci- 
vile, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Les détails 
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daas lesquels nous sommes entré prouvent qu'Us 
n'étaient rien moins que ce qu'on a bien voulu dire ; 
et, loin de «les prendre pour les réformateurs des 
vices de leur temps j nous croyons qu'ils ont J)eau- 
coup aidé à la corruption des mœurs d'une des épo- 
ques les plus corrompues de notre histoire. Ce n'était 
pas seulement leurs habitudes qui étaient dissolues ; 
ils prêchaient presque toujours des doctrines les plus 
relâchées , et ce qui nous reste de leurs compositions, 
fourmille de peintures , d'aventures et de maximes 
qui ne pouvaient qu'exercer une funeste influence 
sur la société. Ne vous arrêtez pas aux protestations 
de respect qu'ils adressent à leurs dames , soulevez ce 
voile gracieux, mais trompeur; ne voyez-vous pas 
que cette tendresse en apparence si pure , si idéale , 
se matérialise brusquement de la façon la plus pro- 
saïque du monde? Lisez leurs écrits, leurs romans, 
ce ne sont que positions équivoques , histoires licen- 
cieuses : partout les peintures les plus relâchées , les 
préceptes les plus contraires aux bonnes mœurs. Ils 
ne se bornent pas à conseiller les femmes sur leur 
toilette , sur la manière de se lacer, de se coiffer, 
de se laver la figure, la bouche et les mains; ils 
donnent encore des conseils tels que celui-ci : « il 
» est déraisonnable que le mari soit souverain; on 
» peut l'aimer ouvertement , mais il faut en secret 
» aimer celui qui meurt en aimant *. » Et l'aven- 



Je» del marit noo es razos 
Quel sia del tôt poderos ; 
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ture qui suit un pareil aphorisme en indique suffi- 
samment la portée. Consultez le Code d'amour ^ dont 
les dispositions réglaient les jugements des cours 
d'amour, vous y trouvez pour première loi que n le 
» mariage n est pas excuse légitime contre l'amour ; » 
interrogez le$ décisions mêmes de ces cours que pré- 
sidaient des reines , et dans lesquelles les dames 
étaient appelées à prononcer, quelles questions y 
traite-t-on ? Celle-ci , par exemple : 

« Le véritable amour peut-il exister entre per- 
» sonnes mariées? » La comtesse de Champagne 
décide négativement. 

Et celle autre : 

« Une demoiselle attachée à un chevalier, par un 



Ainar lo podetz a preseii , 
Apres devetz seladamcn 
Aroar aquel que mor aman... 
En un lieg de jotz un laurier 
Ab sa dona s*anel colgar, 
E Dulhs homs non o sap contar 
Lo gaing que fo entre lor dos. 
( Arnaud de Carcasses, novelle rapportée dans le 2e vol. 
des poés. des troubad.y pag. 278 et 280. ) 
1 Dans le curieui ouvrage d*Andfé le chapelain , mss coté k la 
biblotb. roy. sous le no 8758, dont voici le titre : 

« Incipit liber de arte amandi et de reprobatione arooris , editus 
» et compillatus a magistro AndreÀ francorum auls regiaî capellano , 
» ad Galterium amicuiu suum, cupientem in amoris exercitu mili- 
» tare; in quo quidem libro, cujusque gradus et ordinis mulier ab 
» homine cujusque conditionis et status ad amorem sapientissime 
j» invitatur; et ultiino in fine libri de amoris reprobatione subjun- 
» gilur. » 
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» amour suffisant , fait ensuite un mariage hono- 
» rable ; est-elle en droit de repousser son ancien 
» amant et de lui refuser ses bontés accoutumées ? » 
A quoi la vicomtesse de Narbonne répond : 

« La survenance du lien marital n'exclut pas de 
» droit le premier attachement , à moins que la 
» dame ne renonce entièrement à Tamour et ne dé- 
» clare y renoncer à jamais. » 

Et cette autre encore : 

« Un chevalier était épris d'une dame qui avait 
» déjà un engagement, mais elle lui promit ses 
» bontés s'il arrivait jamais qu'elle fût privée de 
» l'amour de son amant. Peu de temps après la 
» dame et son amant se marient ; le chevalier requit 
» d'amour la nouvelle épouse ; celle-ci résista pré- 
)) tendant qu'elle n'était pas privée de l'amour de 
» son ancien amant. » La reine Eléonore répondit : 

« Nous n'osons contredire l'arrêt de la comtesse de 
)> Champagne, qui, par un jugement solennel, a 
» prononcé que le véritable amour ne peut exister 
» entre époux. Nous approuvons donc que la dame 
» susnommée accorde l'amour qu'elle a promis *. » 

Certes^ de pareilles décisions rendues solennelle- 
ment par des femmes , par des princesses y par des 
reines, avec l'assentiment des hommes les plus con- 
sidérables du temps, sont un témoignage de l'in- 
fluence funeste exercée par les écrits des troubadours. 



Poé$. origin, des troub., vol. 2, pag. cv et suiv. 
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Ne savons-nous pas d'ailleurs , pour ne pas sortir de 
notre pays, que Guillaume, duc d'Aquitaine, avait 
des mgeurs tellement dissolues , qu'en Palestine il ne 
put rien faire de profitable au nom chrétien ^ ; dans 
le même temps, un vicomte de Comborn, Ebles, 
pour se venger de son oncle qui l'avait privé de son 
héritage , ne commettait^il pas une action infâme * ; 
et ce mot qu'un historien attribue au confesseur de 
Richard-Cœur-de-Lion à son lit de mort : « Prince , 
» avant de mourir, défaites->ous de vos trois filles , 
» la superbe , l'avarice et la luxure , » tout contes- 
table qu'il soit, n'est-il pas un témoignage des mœurs 
relâchées de ce poète roi '? 

Mais ce n'est pas nous seulement qui jugeons 
sévèrement les troubadoqrs et les jongleurs , quant 
au point de vue moral ; Philippe-Auguste les bannit 
de sa coqr « comme gens qui ne servent qu'à effé- 
» miner les hommes et les exciter à la volupté par 
» mouvements, postures, discours, actions sales et 
» lascives *. » Et Abélard , que nous ^vons déjà 
cité, en présence des ouvrages et des habitudes des 
troubadours dont il était le contemporain , s'ap- 
puyait de Ta^utorilé des pères de l'Eglise , pour in- 



• GeOPPROI ou VlfiEOIS. 

' Et viodiciffi intemperans nullam salis grayem injuriam aul cou- 
tumeliam ioferre se posse patruo dum credidit ^ captam ejus uiorem 
coratii mullis fœdavit. ( Baluze. ) 

' Brompton, in hist. angl, script., vol. l«r. 

* DuPLEix, (om. 2, pag. 151. 
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terdire ces poésies , « qui amorcent Tàme par les 
» fables qu'elles inventent et les désirs honteun 
» qu'elles excitent i » et puis il s'écrie : « Que sont 
» de pareils histrions si ce n'est Tes hérauts, et je dirai 
» les apôtres du démon , dont les paroles et les gestes 
» ne cessent de perdre les misérables âmes * . » 

En résumé , les troubadours limousins , de même 
que les autres poètes provençaux , ont fait progres- 
ser, non pas l'instruction proprement dite , car ils 
étaient généralement peu érudits, mais la littérature 
française , dont ils ont commencé , pour ainsi dire , 
la nationalité, aux dépens des littératures grecqiies 
et latines seules, en honneur avant eux. Ils ont donné 
une vive impulsion à la formation de la langue 
française. Ils ont enrichi la poésie d'une grande 
diversité de formes poétiques, d'une grande variété 
de combinaisons ingénieuses, de mesures et de rimes, 
et de mille autres artifices qui sont restés dans l'art , 
et dont on a fait un grand usage de nos jours ; ils 
ont eu la gloire d'être imités , copiés quelqi^fois par 
les poètes de cette brillante Italie , si eu avant de la 
France à cette époque , paf Pétrarque et Boccace , 
par exemple ; ils ont fortement contribué à polir des 
mœurs encore barbares ; et ce sont là des résultats 
principaux auxquels les troubadours d'origine limou- 
sine ont aidé autant au moins que ceux des autres 
pays. Nous avons nommé un grand nombre d'en« 



Tht$ anecd., loin. 5, pag. lâ3<J et 1240. 
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tre eux ; nous avons apprécié . autant que pouvait 
nous le permettre le cadre dans lequel nous som- 
mes enfermé , leurs ouvrages : nous devons ajou- 
ter qu'à Limoges où furent probablement tenues 
plusieurs cours d'amour, il parait avoir existé une 
académie analogue à celle qui , au commencement 
du XIV^ siècle , fut fondée à Toulouse , par des 
Bourgeois aussi , sous le nom de Y Académie du jeu 
d'aniour^ et qui , dotée vers la fin du même siècle 
par une noble dame , Clémence Isaure , qui voulut 
signaler son goût pour les belles lettres^ esf devenue 
célèbre sous le nom de Jeux floraux; il existe encore 
en effet , près de Limoges , un endroit nommé le 
Jeu d'amour, et sur lequel du reste nous avons le 
regret de n'avoir rien trouvé de positif. Mais tout en 
rendant aux troubadours la justice qui leur appar- 
tient , on ne peut se dissimuler que s'ils contribuè- 
rent à polir les mœurs , ils aidèrent aussi fortement 
à les corrompre , et qu'on doit leur attribuer en 
grande partie , la démoralisation de l'époque à la- 
quelle ils ont vécu. 

Nous nous sommes étendu un peu longuement 
sur l'histoire des troubadours, parce qu'ils sont 
l'expression de la littérature vraiment bourgeoise; 
parce qu'en eux se résume la part que l'association 
des travailleurs du moyen âge a prise au mouve- 
ment intellectuel. Nous allons voir au XVP siècle, 
la Bourgeoisie limousine dignement représentée dans 
les lettres; mais les hommes illustres sortis de son 
sein y n'ont guère de Bourgeois que leur origine , et 
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les travaux de leur esprit n'offrent rien de particu- 
lier qui décèle qu'ils appartiennent à cette partie de 
la société. Ils sont savants et poètes, comme les 
religieux, comme les gentilshommes; suivent l'im- 
pulsion générale au lieu de la donner, et confondent 
leurs efforts avec ceux de la Noblesse et surtout du 
Clergé , dans une œuvre commune dont le caractère 
fait pressentir la fusion qui devra s'opérer plus tard. 
Le troubadour, c'est le littérateur bourgeois , tour à 
tour tendre et énergique, positif et insouciant, rail- 
leur et voluptueux ; le savant du XVI® siècle , c'est la 
science elle-même, l'érudition, la soif du savoir, 
l'amour des investigations et des découvertes intel- 
lectuelles , de quelque côté qu'elles surgissent , à 
quelques sources qu'il faille les puiser. La littérature 
des troubadours renaîtra plus tard dans les vaude- 
villes , pour être continuée à une époque plus éloi- 
gnée encore , dans l'idiome vulgaire des ouvriers du 
midi; les chansons de la Fronde continueront les 
sirventes des poètes populaires du moyçn âge ; Bé- 
ranger fera revivre Bernard de Ventadour, que Jas- 
min rappellera bien mieux encore; taitdis qu'eu 
lisant leurs écrits, personne ne pourra dire si Daurat 
et Marc-Antoine Muret , n'étaient pas de race noble 
comme Montaigne et Ronsard , leurs élèves. 

Daurat et Marc-Antoine Muret, limousins tous 
deux , appartinrent cependant à cette Bourgeoisie 
qui , dans la lutte contre la Noblesse et la Royauté , 
voulut se servir jusqu'à ce qu'elles fussent tout^à- 
fait usées , des armes des associations municipales. 
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Daurat, issu en 1508 d'une ancienne famille dont le 
véritable nom était Disnematin , et que nous voyons 
figurer sur les registres consulaires dès le milieu du 
XIV® siècle , après avoir fait ses études dans les 
écoles municipales de Limoges , vint à Paris ou il fut 
chargé de l'éducation d'Antoine Baïf : sa réputation 
de poète latin fut bientôt assez grande pour que 
Charles IX le nommât successivement précepteqr de 
ses pages ; directeur au collège de Goqueret , où étu- 
diait alors le jeune Ronsard , dont il devina la future 
renommée ; professeur de langue grecque et poète 
royal. Le fils de Catherine de Médicis s'attacha au 
littérateur limousin; ij aimait à lui entendre dire 
des histoires aui^quelles il savait donner un tour 
piquant ; il se plaisait à ses jeux d'esprits et le tint 
pour le premier des poètes, lorsqu'il eut appris de lui 
les mystères de l'anagramme qui devint alors une 
mode de cour. Comment Daurat n'atirait*il pas 
servi de la plume et de l'épée , le roi dont il était en 
quelque sorte le favori ? Mais l'épée fatigua bientôt 
sa main » et il reprit la plume qu'il mit au service 
des catholiques contre les huguenots. Mal lui en prit 
de s'attaquer de cette façon à ceux de la religion et 
surtout de les comparer aux grenouilles de l'apoca- 
lypse. Les grenouilles du lac de Genève auraient 
plus volontiers pardonné quelque bon coup d'estoc , 
que le trait échappé à la verve emphatique du poète 
royal ; elles se mirent à coasser si fort en jouant 
sur son nom : au rat, au rat limomm , que le pau- 
vre Dtnematin dut se repentir plus d'une fois d'avoir 
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soulevé une pareille tempête ; Hotman l'appela en 
grec mangeur de raves , et fit contre lui plus d'un 
distique sanglant ou plein de mépris ^ . 

Daurat ne méritait pas cependant les critiques 
acerbes dont il fut l'objet ; s'il ne nous parait pas le 
poète très élégant , que dit Scaliger, il est certain que 
ses vers grecs ^ latins ou français , ne sont pas plus 
mauvais que ceux de la plupart des versificateurs 
polyglotes de cette époque , et qu'ils lui valurent 
d'occuper un des premiers rangs dans la pléiade des 
sept poètes les plus célèbres de son siècle ; ce qu'on 
ne peut lui contester, c'est d'avoir été le plus fécond 
de tous 9 et quoi qu'en dise l'annotateur de Bayle, qui 
ne veut pas admettre avec Verdier-Vauprivas , que 
notre poète ait écrit cinquante mille vers, on ne 
trouvera pas cette évaluation très exagérée , si l'on 
se souvient qu'il ne paraissait pas un livre nouveau , 
qu'il ne mourait pas en France une personne de 
qualité , que Daurat ne chantât avec une verve qui 
ne tarissait pas. Du reste , sa réputation de critique 
n'a pas pn vieillir comme sa réputation de poète ; il 
n'écrivait pas ses leçons et rien n'est resté de lui qui 
puisse faire juger si les louanges que lui donne Sca- 
liger sur ce point , sont mieux méritées que les pre- 
mières ; on doit le croire , le travail d'érudit n'étant 



' Voici an de ces distiques : 

Ex solido esse prius vulgus quem credidit auro 
Extrorsam aaratus , plumbeus intus erat. 

7 
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pas soumis comme celui du poète , à des conditions 
qui devaient manquer aux versificateurs du XVI* 
siècle, lesquels avaient la manie d'écrire dans une 
langue morte depuis long-4emps. 

Marc-Antoine Muret, né 18 ans plus tard que 
son compatriote Jean Daurat , ne fut ni moins illus- 
tre, ni moins recherché que lui; encouragé par 
Jules Scaliger, qu'il nommait son père , et qui plus 
tard devint un ennemi impitoyable , & peine âgé de 
vingt ans y il enseigna tour à tour à Villeneuve- 
d'Agen , à Poitiers et à Bordeaux ; il fut un des 
précepteurs de Montaigne, et fit à Paris, en 1552, 
sur la philosophie et les généralités du droit civil , 
des leçons qui attirèrent une foule toujours plus 
avide de l'entendre. A cette époque, les ennemis 
que lui avait suscités son immense succès, firent 
peser sur lui une accusation qui le poursuivit à 
Toulouse , où il fut condamné à être brûlé vif avec 
un de ses élèves , comme convaincu d'habitudes in* 
fàmes , et de là en Italie , à Venise et à Padoue ; ce 
fut à grand'peine que les témoignages unanimes 
d'estime qu'il reçut des hommes les plus éminents 
de la littérature , firent taire les soupçons dont il 
était l'objet. Attaché à la personne du cardinal Hip^ 
polyte d'Esté , il reçut le bonnet de docteur à Aseoli, 
et enseigna pendant quatre ans le droit civil avec un 
succès qui dépassa celui qu'il avait obtenu à Paris. 
Le roi de Pologne lui fit , pour l'attirer près de lui , 
des offres brillantes qui furent dépassées par celles 
de Grégoire IX. Muret qui, en 1576, avait em- 
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brassé l'étal ecclésiastique ^ resta près du Saint-Père , 
et mourut en 1585 , plein de gloire et consolé par la 
religion , des haines injustes sans doute , dont il 
avait été poursuivi pendant la première moitié de 
sa vie. 

La renommée des humanistes du XVI^ siècle , est 
bien déchue de nos jours. Cette imitation de l'anti- 
quité si fort goûtée à cette époque , ces calques des 
orateurs et des poètes grecs ou latins , sont appréciés 
par nous à leur juste valeur. Aussi n'est-ce pas sans 
un vif regret, sinon sans un grand étounement, 
que nous trouvons froides, vides , ampoulées, les 
œuvres qui faisaient l'admiration d'une époque où 
les lettres venaient de renaître avec splendeur. Nous 
voudrions admirer aussi ces efforts d'esprit , ces pé - 
riodes cicéroniennes ^ » que nos aïeux avaient en si 
grande estime ; et nous nous irritons en quelque 
sorte contre nous-mêmes» de trouver mauvais des tra^ 
vaux qui illustrèrent et Dâurat et Muret. Nous nous 
consolons en songeant que nos compatriotes, comme 
tous les hommes d'intelligence de leur temps , résu- 
ment le siècle où ils ont vécu ; et que si , à nos yeux, 
ils restent chargés des erreurs ou des ridicules de 
cette époque , à eux appartient aussi totit ce qu'elle a 



' MaretQS... tam bene seripsit qaam nullus veterum ; tdloit lUlos 
imitari, ut multis verbis diceret pauca. 

Après Giceron, il D*y a personne qai parle mieux latin que Muret, 
et les plus belles épistres sont celles qui lui coustent le moins. (Sca- 
ligeriana. ) 
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produit de vraiment intelligent. Ainsi nous passons 
condamnation sur la poésie religieuse , élégiaque et 
satirique de Marc -Antoine Muret , comme nous 
ayons reconnu la médiocrité des odes ^ des anagram- 
mes , des églogues et des oraisons funèbres de Jean 
Daurat , pour nous souvenir avec orgueil , que les 
travaux d'érudition de l'un et de l'autre, ont puis- 
samment contribué à rétablir les auteurs anciens , 
mutilés ou falsifiés par des copistes inintelligents ou 
prévenus. 

Du reste» la Bourgeoisie limousine suivit elle- 
même l'impulsion du siècle, et il nous reste un 
assez grand nombre de documents littéraires émanés 
d'elle , pour juger qu'elle ne resta pas en arrière du 
mouvement. Les plus curieux sont les moralités ou 
hergerages , qu'il était d'usage de jouer dans les car- 
refours en présence des princes ou des gouverneurs , 
lorsqu'ils faisaient leur entrée. Une pièce de ce genre, 
insérée dans le premier volume du Limousin histo- 
rique , mérite d'être remarquée ; elle fut représentée 
en 1556 devant le roi et la reine de Navarre, An- 
toine de Bourbon et Jeanne d'Albret , et donne une 
idée fort exacte de ce qu'était la littérature limousine 
au XYI^ siècle. La contexture en est des plus sim- 
ples, on pourrait dire des plus naïves : cinq person- 
nages sont en scène , trois bergers , Limoges et sa 
fille. Après avoir célébré dans un. couplet chanté, le 
bonheur des champs, deux des bergers comparent 
leur sort à ceux des grands de la terre , et arrivent à 
cette conclusion qu'ils sont bien plus heureux que les 
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princes , pasteurs d'hommes, toujours eu grand souci 
de leurs troupeaux : 

S*il nous faut labourer, 

disent-ils , 

Eo grand travail pour cuUiver la terre. 
Aussi sont-ils tous les jours à la guerre, 
Pour soutenir le pauvre populaire. 



Et nous n*avons qu*à garder breblettes 
En leur pasture, et dire chansonnettes. 



Le troisième berger intervient et s'étonne de cette 
comparaison^ que les deux premiers interlocuteurs 
expliquent en lui racontant l'arrivée du roi , « pas- 
teur des pauvres Lymosins , » dont ils célèbrent la 
noblesse et les vertus. Puis ils vont tous ensemble 
« trouver l'ancien homme Limoges qui dort dedans 
» ses loges ^ » et le gourmandent de reposer tran- 
quillement y lorsque son vicomte 

Qui surmonte des vertus la plupart 
De ceux qui sont ores sous la machine 
Du monde rond. 

prend la peine de venir le voir. 

c( Limoges , personnaige gris et aagé, habillé à 
» l'ancienne mode , » tout émerveillé de sa bonne 
fortune, commence par remercier Dieu ; puis se met- 
tant à genoux, rend hommage à son seigneur; 
après quoi il lui « montre de sa main ung grand 
» cœur rouge , couvrant une pomme » dans laquelle 
)» est ung enfant de dix ans , accoutré en fille et 
» déesse, teste nue, ayant sa chevelure blonde, 
» longue y crespelée et éparse sur les épaules ; re- 
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» veflu de yeloox et satin Manc , paré de dîamaDts y 
» pierres orientales et grosses perles ; le diet cœur 
» imparti et ouvert et la pomme estant en dedans 
» eseartelée , dans iceluy apparoit la dicte fille te- 
» nant en sa main une clef d'argent , » qu'au moyen 
d^un engin caché dans le théâtre, elle vient pré- 
senter au roi. 

Cette scène/ dans son extrême simplicité, ne man- 
que pas d'un certain intérêt , et les vers d'une sorte 
de charme» que l'on retrouve d'ailleurs dans un 
sonnet sur la cooiversion d'Henri IV, dont nous par- 
ler<ms plus tard. 

L'enseignement fut de bonne heure organisé dans 
les associations municipales du Limousin ; dès l'an 
1281 » nous trouvons des écoles et un recteur, à 
St*Léonard ' , ce qui doit faire supposer qu'à Li- 
moges il en existait depuia une époque bien ptus 
reculée. En 1525 , il fut fait entre les consuls de 
cette Commune et les chanoines de St-Martkd , un 
accord par lequel les religieux, moyennant 10 livres 
de rente annuelle , se chargeaient de tenir les écoles 
de la ville ^. Dix ans plus tard , les consuls , peu 
satisfaits de la manière dont était dirigé l'enseigne- 
ment, et sollicités par les habitonts de la ville qui se 
plaignaient d'être obligés d'envoyer leurs enfants 
dans les villes voisines , demandèrent à Paris , Poi- 



• Archix). du départ. Fonds de Tévéché. 
> 2* regist» eonttêl. 
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tiers et « aultres villes ayaot uniTersité^ pour savoir 
» et s'enquérir s'il y aroît quelque recteur lavant et 
» suffisant à apprendre doctrine et mœurs aux dicts 
» enfants ; et afin que tel recteur eust meilleur désir 
» de ce faire, » ib décidèrent qui! serait ajouté 
30 livres de gages au salaire que les maîtres avaient 
le droit d'exiger de chaque écolier ^ Cette rétribu- 
tion proportionnée aux études que faisaient les élè- 
ves, « estoit de 13 wAs 4 deniers pour les grands 
» escholUers étudiants aux plus excellents poètes « 
» orateurs et autres bauttes facultés ; et pour les 
» moyens qui estudîent k médiocres poètes et basse 
» faculté f 10 sols tournois ; et les autres petits 
» abécédaires y G sols 8 deniers pour chacun an. » 
Ce salaire était perçu par quartiers et à U porte ée» 
écoles par le régent lui-même p qui devait dlaiUetlr» 
foormr et pAyer lee autres régents. Le» consuls^ de 
leur côté , s'engageaient à lui prêter aide et secOur» 
contre le» rébellions des écoliers ; rengagement du 
r^ent prindpal n'était que pour un an , et il était 
rare qu^il fèt renouvelé ^. 

Ce fut San» dbnte cette instabilité des mattres el 
l'indisc^ine des élèves, qui engi^;ete les habitante 
de Limoge» à fonder eo 1555 un collège qui , plus 
régulièrement organisé^ serait pourvu de professeurs 
assez bien rémunérés, pour qu'ils ^'attachassent à 



' Limout, hitt,t 1er vol., pag. 435. 
« Limous. hist,, Ur vol., pag. 436. 
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leurs fonctions. La Commune s'imposa y et obtint du 
roi des lettres patentes, afin d'exproprier certains 
Bourgeois qui , pour céder leurs maisons dont l'em- 
placement était nécessaire à l'édification du collège , 
voulaient s'en faire payer deux ou trois fois la va- 
leur ^ Cette fondation fut complète en 1583 seule- 
ment , et fut dirigée par un chanoine théologal de 
St-Etienne, avec l'assistance de six autres régents *. 
Cinq ans plus tard , elle passa dans les mains des 
jésuites qui , venus en mission à Limoges , avaient 
su se concilier la bienveillance générale ; ils obtinrent 
de nouveaux sacrifices de la part des habitants , et 
manœuvrèrent si bien , que la dotation de leur éta- 
blissement devint en peu d'années extrêmement con- 
sidérable. Les consuls qui n'avaient pas tardé à s'a- 
percevoir de l'esprit envahissant des religieux aux- 
quels ils venaient de donner une hante autorité, 
voulurent inutilement revenir sur leurs promesses; 
ils avaient affaire à plus habiles qu'eux ; les jésuites 
les firent condamner à remplir leurs engagements ; 
et de concessions en concessions ^ d'empiétements en 
empiétements» ils élevèrent leur maison à un haut 
degré de prospérité : dix ans après leur établisse- 
ment , ils comptaient plus de quatre cents élèves, et 
vingt ans plus tard ils atteignaient presque le nombre 
de douze cents '. 



< Limout» hiit,, l«r yol., pag. 437. 

' BoNAT., pag. 798. 

'Arehiv, départ. Fonds du collège. 
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Bans la société Bourgeoise, les moeurs étaient à la fois sauve-gardécs 
par la magistrature du père de famille et par celle des consuls. ^ 
Principaux usages en Limousin. — Fiançailles. — Mariages. — 
Releyailles. — Baptêmes. ~ Lois somptuaires. — Repas. — Fêtes. 
— Coutumes religieuses. — Prières. ~ Ameublements. -» Costu- 
mes. 



Dans une société où la législation faisait de Tao- 
torité paternelle la base de la famille , et de la bonne 
foi la règle des transactions privées ; 

Où le travail était la fin et le moyen de l'existence 
de chacun ; 

Où l'on ne cultivait les lettres qu'en vue de leur 
utilité , sans avoir égard aux plaisirs qu'elles peuvent 
procurer , 
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Les mœurs devaient assurément. être rigides, sim- 
ples et pures. 

Tous les membres de la famille étant égaux, 
libres y incessamment oqcupés à la même œuvre, 
sous la surveillance d'un chef commun , Tenvie , la 
servitude, l'oisiveté, ne pouvaient introduire les 
vices ou les habitudes qui corrompent rapidement 
les cœurs et les esprits. 

Qui aurait songé à une indépendance absolue, 
lorsque le mattre, le seigneur de la maison fondait 
sa puissance sur la justice et sur l'intérêt de tous ; 
au luxe , lorsque personne n'avait de temps à perdre 
en vaines représentations ; aux plaisirs , lorsque la 
peine du jour appelait le repos de la nuit, nécessaire 
au travail du lendemain ? 

Le père de famille , le prud'homme , était un ma- 
gistrat dans sa maison, comme le consul dans la 
cité ; et , de même que le premier avait le droit de 
sévir contre ses enfants, le second les surveillait 
dans leur vie extérieure , les reprenait , mettait un 
frein à leurs passions. 

Cette double autorité qui appartenait à la fois au 
magistrat et au père, réagissait sans cesse sur la 
famille et sur TEtai, resserrant aimi çdiaque jour 
plus fortement le lien du faisceau commun ; de telle 
sorte que Taction simultaiiée exercée par tons deux , 
concourrait à l'affermissement des institutions. 

Les coutumes publniues, les habitudes domesti- 
quas devaient donc être d'une extrême simplicité; 
et , s'il arrivait que par la suite du temps , le& 
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mœurs s'éloignasseat de leur rigidité première , les 
citoyens , à défaut des magistrats qui n'auraient pas 
aperçu assez promptement le danger, ne tardaient 
pas à le signaler eux-mêmes » afin qu'il fût aussitôt 
arrêté ; c'est à des lois somptuaires rendues dans de 
semblables occasions , que nous devons de connaître 
les usages d)servés par la Bourgeoisie limousine dans 
les principaux événements de la vie privée. 

Ainsi j dans le principe , les mariages avaient lieu 
sans bruit et sans démonstration extérieure. Lorsque 
des parents avaient décidé qu'ib uniraient leurs en- 
fants , on les prévenait l'un et l'autre à ce momeu»! 
seulemwt , et il était bien rare qu'ils opposassent 
une volonté contraire ; et dans ce cas , si leur ré- 
pugnance reposait sur des motifs honorables , les \ 
parents n'insistaient pas, car le consentement des 
enfants était toujours réservé. 

(.orsque tout le monde était d'accord , on faisait 
les fiançailles, dans une réunion à laquelle assistaient 
le9 plus proches parents et les meilleora amis » tous. 
en petit nombre et réunis autour d'une modeste 
table, sur laquelle on ne servait guère que du pain 
et du fromage, « les deux épices » , c'est-à^dûre I0 seH 
et le poivre , avec quelques brocs de vin du pays. Le 
chapelain recevait le serment des fiançailles, le no^ 
j taire écrivait le contrat ; et puis chacun ayant donné 
/un anneau à la fiancée, on se retirait, le fiancé 
suivi de ses compagnons qui le ramenaient chez lui , 
en faisant des vœux pour son bonheur. Jusqu'au 
jour des noces , on ne faisait pas d'autre assemblée : 
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seulement le jeune homme pouvait inviter trois ou 
quatre amis ou parents , et les convier chez la jeune 
fille, à un dtner modeste dont il faisait les frais S ^^ 
jour où Ton essayait la couronne de fiancée. 

Une ordonnance des consuls réglait la dépense qui 
pouvait être faite pour la toilette de la mariée : la 
valeur de Tornement de la tète , y compris la cou- 
ronne > était de 20 sols tout au plus , et proportion- 
née à la fortune de la jeune fille ; la ceinture , l'es- 
carcelle et la bourse pouvaient s'élever jusqu'à 40 
sols , et le voile jusqu'à 20 sols. Les parures qui 
auraient été plus riches que ne le permettait la loi , 
étaient brûlées devant la maison de la mariée , ou 
vendues au profit de la ville s'il s'agissait de bijoux. 
La mariée ne devait recevoir de présents que de ses 
plus proches parents ou de ceux de son mari. 

Le jour du mariage» il y avait un grand souper, 
dans lequel cependant l'on ne pouvait servir ni rôti 
ni pâtisserie ; toute autre réunion était interdite , à 
l'exception d'un dtner que la mariée pouvait offrir 
le lendemain des noces , aux femmes qui venaient 
pour la saluer ^ ; mais comme la veille, les mets dé- 
licats demeuraient interdits. 

Lorsqu'une femme était en couches , comme au 
jour de ses relevailles , elle était visitée par ses pa- 



1 E lo fermât si coma eys de costuma, poyra ben anar chas la fer- 
mada... et y traroettre moderament de la viande et deu vi per dinar 
et sopar. 

3 ... La dompnas qoe yenrant per estrenedar l'esposada. 
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rents et amis qui , dans cette deraière circoDStance y 
l'accompagDaient à l'église et la reconduisaient chez 
elle. 

La plus grande fête de famille était le baptême 
d'un enfant. Ce jour-là^ les invitations se faisaient 
plus nombreuses que de coutume ; ce n'étaient plus 
seulement des parents et des amis que l'on appelait ; 
on avertissait toutes les personnes avec lesquelles on 
avait des relations , et c'était par longues files que 
l'on se rendait à l'église et que l'on reconduisait le 
compère et la commère , c'est-à-dire le parrain et la 
marraine. Seulement , arrivés à la porte du père de 
l'enfant^ celui-ci remerciait le parrain qui faisait 
alors un présent à sa commère , et lui remettant le 
nouveau-né dont il avait été chargé jusque-là , il s'en 
retournait chez lui escorté de tous les invités. La 
marraine seule était admise dans la maison ; on lui 
offrait une collation dans laquelle on ne pouvait 
servir aucuns gâteaux ; on invitait aussi quelquefois 
le compère a à goûter le vin ^ » 

Telle était la simplicité première des Coutumes , 
qui subsistait tout entière encore à la fin du XIP 
siècle. An XIII® et au XIV®, il s'était introduit dans 
les habitudes un relâchement que les consuls durent 
réprimer : pour les fiançailles , au lieu d'une assem- 
blée , on en faisait deux , et la seconde nommée des 
grandes fiançailles, plus considérable que la pre- 



' La lasta del fi si li plasia donar. 
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mière , était une occasion de grandes dépenses, tant 
à cause des anneaux que les parents étaient en usage 
de donner à la fiancée , que du dtner que le fiancé 
offrait ensuite à ses compagnons. De même pour les 
épousailles, le lendemain desquelles on prit l'habi- 
tude de donner un second repas , où l'on servait à 
/ profusion tous les mets qui ne devaient pas paraître 
sur la table du banquet nuptial ; de même des bap- 
têmes , qui étaient suivis d'un dtner dont le parrain 
était tenu envers les invités , si mieux il n'aimait 
leur donner de l'argent pour aller se régaler ailleurs. 
Des bans très sévères furent publiés pour réprimer 
ces abus, et une amende de 100 sols prononcée 
contre ceux qui s'en rendraient coupables désor- 
mais. Il fut également interdit de faire des étrennes, 
le jour du premier de Tan , à toute autre personne 
que celles de sa maison. La coutume de porter aux 
nouveaux mariés, une soupe fortement épicée, la 
nuit iiiéme de leurs noces , doit être postérieure aux 
ordonnances dont nous parlons , car elles n'auraient 
pas manqué de proscrire un pareil usage. On ne 
trouve d'ailleurs aucune trace, avant le XV® siècle, des 
charivaris dont on a poursuivi depuis , presque jus- 
qu'à nos jours , les veufs ti les veuves qui se rema- 
riaient. 

Dans les détails que nous venons de donner, on 
voit souvent revenir les dtners et les soupers ; c'était 
là en effet la principale dépense des Bourgeois du 
moyen âge, auxquels tout autre distraction man- 
quait. Le plaisir de la table ressortait d'ailleurs 
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naturellement de leur vie toute retirée , toute casa- 
nière ; de leurs habitudes de travail et d'épargne qui 
avaient besoin d'être quelquefois rompues; et peut- 
être aussi d'un penchant naturel aui habitants du 
pays. Quoi qu'il en soit, on dînait dans toutes les 
occasions solennelles ; quand on était promu au con- 
sulat j quand on passait maître , quand on était roi 
d'une frérie ; et puis encore à certaines époques de 
l'année. A voir les efforts que les consuls faisaient 
pour le réprimer, ce penchant ou cette habitude 
devait être bien fort. On doit reconnaître, du reste, 
que les magistrats usaient sur ce point d'une sévé- 
rité excessive, puisqu'elle allait jusqu'à prescrire, 
ainsi que nous venons de le voir, une frugalité toute 
lacédémonienne. Si la Bourgeoisie limousine fut un 
peu sensuelle , assurément elle ne fut pas intempé- 
rante ; il suffit pour s'en convaincre de lire les détails 
que M. Juge^St-Martin a donnés sur la vie inté- 
rieure de cette Bourgeoisie au XVIII® siècle * , détails 
dont l'exactitude et la simplicité reportent à une épo- 
que plus reculée de quelques centaines d'années. 

Le même auteur, en parlant de la fête des Rois , 
rappelle une coutume qui remontait aussi , on en 
saurait douter, à une haute antiquité. Au dtner de 
famille qui se donnait ce jour-là, <x le patriarche , 
» dit M. Juge-St-Martin, entouré de sa postérité, 
» faisait autant de portions qull y avait de convives , 



' Changements survenus dans les mœurs des habitants de Limoges. 



Digitized by VjOOQiC 



116 CHAPITRE IV. 

» et deux de plus, uoe appelée part de Dieu, pour 
» les pauvres 9 l'autre pour la s<srvante. Ayant mis 
» tontes ces portions dans une serviette , il appelait 
» son plus jeune enfant et lui disait : « Febe Domine, 
» pour qui ? » L'enfant prenait au hasard » et répon- 
» dait : a Pour Dieu. — Fibe Domine, pour qui? — 
» Pour maman. — Fibe Domine, pour qui? — Pour 
» papa. » Chacun ayant pris sa portion , y cherchait 
» la fève ; celui qui la trouvait était déclaré roi. Le 
» premier usage qu'il faisait de sa prérogative était 
» de choisir une reine ; et chaque fois qu'ils buvaient 
» on criait : « Le roi boit ! la reine boit I » Ce cri 
» joyeux se faisait entendre en même temps d'un 
» bout de la ville à l'autre y car l'heure du souper 
» était partout la même. 

» Ce concert ne tardait pas à être interrompu par 
» une espèce de cantique , chanté en langue vul- 
x> gaire à la porte des maisons , par les pauvres , et 
» dont le refrain était : « La part de Dieu s'il vous 
» plat t. » 

» Voici la traduction de cet ancien cantique : 

La chèvre est morte 

Dessous la porte ; 

Le pauvre enfaot 

Qui en veut tant ; 
Ah ! ce petit, ah 1 ce grand. 
Ah ! ce pauyre innocent, 
Qui n*a ni or ni argent 
Qu*un petit denier blanc, 
Encore qui n*est pas à lui, 
Mais h Notre-Seigneur Jésus-Christ 
Couronné d^épine blanche 
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Et d'épine litige. 

La part de Dieu t*il vont plaît. 

» Il était rare qu'il vint plus d'un pauvre frapper 
» à la même maison , parce qu'ils s^étaient aupara- 
» vant distribués les quartiers que chacun d'eux 
» devait parcourir *. » 

Nous savons combien la Bourgeoisie limousine 
était miséricordie\ise ; sa bienfaisance n'était pas 
d'ailleurs paralysée par la crainte de donner à la 
paresse j à l'inconduite ou au vice , l'aumône qui ne 
doit appartenir qu'à l'indigence honnête. Dans une 
société où tout le monde avait intérêt à travailler et 
on le travail ne manquait à personne ^ la pauvreté 
ne pouvait provenir que d'une cause qui nspirait la 
pitié au lieu de la refouler. Outre l'aide que l'on 
prétait aux familles indigentes, outre les aumônes 
distribuées aux portes , on faisait presque toujours 
en mourant quelques dons aux hôpitaux , et surtout 
aux léproseries , à celle de la Maison-Dieu de Limo- 
ges , dont les consuls étaient patrons ^. 

La société bourgeoise mettant à peu près toute sa 
religion dans le culte, devait être extrêmement 
pieuse ; mais nulle n'était plus dévote que la Bour- 
geoisie limousine : on pourrait dire qu'elle craignait \ 
Dieu 9 priait la vierge et importunait les saints. Sans 
doute ^ Dieu trônait dans une sphère trop élevée 



1 Changements survenus, etc., pag. 17. 

^3^ vol. des Mélanges de Tabbé Legros, au S4.^n)inaire de Limoges* 
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pour elle; elle était éblouie de la gloire dont les 
rayons illuminaient Marie ; tandis que le culte des 
saints était en parfaite harmonie avec ses idées et ses 
institutions. Il semblait dans sa pensée, que Dieu dut 
être honoré par la Féodalité, par le Clergé et la 
Noblesse^ et que les saints appartinssent à la Bour-^ 
geoisie. Aussi les habitants, d'une ville avaient-ils 
leur patron en grande vénération, et n'est-ce pas 
une exagération de Scaliger^ quand il dit qu'à 
Limoges, c'était un plus grand péché de mal parler 
/ de saint Martial que de blasphémer Jésus-Christ ^ 
/ Ainsi à St-Léonard , ainsi à St-Junien , et dans toutes 
les autres villes municipales; la chapelle du protec- 
teur de la cité était partout tapissée d'ex-voto; les 
grilles de sa niche étaient chargées d'offrandes , et 
quand on exposait ses reliques ou qu'on les portait 
processionnellement dans les rues, chaque mère 
voulait que son plus jeune enfant vénérât le bon ou 
le grand saint. 

La piété du peuple se traduisait souvent d'une 
façon singulière : à Limoges , par exemple , dans les 
grands dangers, les femmes faisaient un vœu que 
nous trouvons répété jusqu'à trois fois : elles fai- 
saient fabriquer une bougie avec autant de filet qu'il 
en fallait pour entourer les murs de la ville ; en 
1614, un cierge pareil, roulé sur lui-même appa- 



1 Majus peccalum faciet qui contra illum ( Marlialem ) , quam qui 
centra Chrislum loquulus fuerit. 



Digitized by VjOOQiC 



M(£URS. 119 

remment ^ et offert à saint Martial , n'avait pas moins 
de 705 aunes de long *. Quantité de saints qui 
avaient la réputation de guérir certaines maladies , 
voyaient pendant toute Tannée , et plus particulière- 
ment le jour de leur fête , affluer à leur église les 
populations venues de l'extrémité de la province, 
souvent du bout de la France , et quelquefois même 
des pays étrangers. Aux uns y on devait offrir une 
image en cire du membre ou de la partie du corps 
dont on désirait obtenir la guérison ; à d'autres y il 
suffisait de présenter une petite pièce de monnaie , 
pour laquelle on prenait en échange un peu de pous- 
sière raclée sur la tombe du saint, ou quelques! 
gouUes d'eau puisées à sa fontaine. Â Damac , on 
s'y prenait d'une façon plus originale : « Si l'on a 
>> mal au bras , à la jambe , à la tète , dit la Statis- 
» tiqu^, en rappelant ce vieil usage , il faut toucher 
» le bras, la jambe ou la tète du saint, avec un 
f- » peloton de laine qu'on lui lancé ; si l'on manque 
» son coup , on en lance un second , un troisième , 
» et plusieurs autres s'il est nécessaire , jusqu'à ce 
» qu'on ait touché le membre du saint qui corres- 
» pond à celui dont on veut obtenir la guérison ; le 
» même peloton ne peut servir qu'une fois , et le 
» sacristain ne néglige pas de les ramasser tous à 
» proportion qu'on les jette *. » 



' BoNAYENT., pag. 824. — Voir aussi les Chroniq, mw. 
» Statistique du département de la Haulc-Vicnne, par M. Teiicr- 
Oliviert pag. 103. 
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« Les jeuues filies qui veulent se marier, lit-oa 
» dans le même ouvrage, vont à St-Junien-les- 
» Combes, invoquer saint Eutrope ; après une longue 
» procession , elles font plusieurs fois le tour d'une 
/» croix, et y attachent une jarretière de laine qu'elles 
» ont à la jambe gauche ; cette croix en est toujours 
» abondamment garnie. » 

Saint Léonard fut toujours invoqué par les cap- 
tifs ; Richard-Cœur-de-Lion fut délivré de la prison 
d'Autriche , si l'on en croit les Chroniques , par l'in- 
tercession du saint ; et sa réputation s'était si bien 
conservée jusqu'à la révolution , qu'en 1790 , les 
portes de son église étaient couvertes de chaînes et de 
ferrements de toute espèce , que l'on enleva pour les 
transformer en piques et en fusils. 

Ces croyances touchaient de bien près à la super- 
stition; nous ne voyons pas cependant que la Bour- 
geoisie limousine du moyen âge ait subi l'influence 
de ce sentiment. A cette époque , elle nous apparaît 
pieuse, dévote même, et, ainsi que nous l'avons 
déjà dit , matérialisant la religion , pour mieux la 
faire à son image; mais il ne se manifeste aucun de 
ces faits , qui se sont si tristement produits sur quel- 
ques autres points du sol. Ce n'est qu'au XVII® siècle 
que nous voyons la croyance aux revenants et aux 
sorciers, conduire les populations et les hommes d'in- 
telligence, à quelques-uns de ces crimes qui font 
gémir sur l'infirmité de l'esprit humain ; et encore, 
si en 1630 trois pauvres paysans que l'on prétendit 
avoir été convaincus de sortilèges , furent pendus et 
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brûlés à Limoges , avec trois femmes qu'ils accusè- 
rent ^ 9 la Bourgeoisie ne doit-elle pas être solidaire 
de ce crime 9 puisqu'alors le pouvoir judiciaire ne lui 
appartenait plus. Non , tant que l'élément bourgeois 
resta dans sa pureté primitive, il ne se laissa pas 
aller à ces exagérations religieuses qui égarèrent trop 
souvent les autres classes de la société. Il y avait 
dans sa piété quelque cbose de simple et de grave à 
la fois , qui témoigne de sa conviction sincère et de 
sa droite raison : c'était son goût pour les représen- 
tations religieuses, dont nous avons parlé, et sa dévo- 
tion que nous venons de dire ; c'était cet usage lors- 
qu'un malade était à l'agonie, d'envoyer par les 
rues uû homme qui , sonnant une clocha , répétait 
dans tous les carrefours : « Messieurs , qui êtes de 
» la confrérie des agonisants, priez pour l'âme d'un 
» tel ou d'une telle, qui est à l'agonie de la mort; » 
c'était cet autre usage de la confrérie de St-Martial 
qui, dans la nuit du dimanche au lundi de chaque 
semaine, faisait parcourir les rues par un de ses 
courriers portant aussi une cloche qu'il sonnait de- 
vant l'habitation de chaque confrère y disant à hav* '. 
voix : 

Béveillez-Yous, gens qui dormez ; 

Ne donnez pas si fort 

Que vous ne songiez à la mort. 

Priez pour les trépassés 

Que Dieu veuille leur pardonner. 



« BoNAVErfT., pag. 837. 
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(( Il annonçait ensuite quelle heure il était , et 
» frappait un grand coup à la porte en chantant : 
» Sancte Mariialis, ora pro nobis ^ » 

C'était enfin cette naïve prière que le peuple des 
villes et les habitants des campagnes répétaient cha- 
chaque soir, il n'y a pas bien long«4enips encore, 
vieille tradition de sej^ à huit siècles , et dont nous 
empruntons aussi la traduction à M. Juge-St-Martin : 

« Que Dieu dit y que Dieu fit , que Dieu mit en 
» paradis. 

» Au soir m'allant couchir, je trouvis trois anges^ 
» en mon lit couchir^ que rien ne doutis. 

» Le bon Dieu est mon père , la bonne vierge est 
)) ma mère, les trois apâtres sont mes frères, les 
» trois vierges sont m^ sœurs ; la chemise où Dieu 
» est né , mon corps en est enveloppé. La croix de 
» sainte Marguerite en ma poitrine est écrite. 

» Madame s'en va sur-le-champ à Dieu pleurant ; 
» rencontrit Monsieur saint Jean : d'où venez-vous? 
» — Je viens de loin. — Vous n'avez pas vu le bon 
» Dieu? — Si est; il est en l'arbre de la croix , les 
» pieds pendants y les mains clouants , un petit cha- 
^ peau d'épine blanche sur la tète. 

» Qui le Verbe à Dieu saura , spr la planche pas- 
» sera, au bout de la planche s'asseoira. Qui. le 
i> dira trois fois au soir» trois fois au matin » gagnera 
^ le paradis à la fin ^. » 



♦ Changements survenus ^ elc, pag, 26. 
«/6td, pag. 129. 
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Toutes ces Co«4— icg Maîeat biea eeUes d'om so- 
ciété dont les mœurs n'avaient pas été faussées par 
les rafGnements de la civilisation , et l'on ne saurait 
y méconnaître les traces d'une profonde sagesse et 
d^vm hante moralité. Quant au luxe/ aux époipes 
même où les consuls faisaient des lois somptuaires 
les plus sévères y il pouvait passer pour de l'austé- 
rité en comparaison de celui qui régnait partout 
autre part. Nous venons de voir avec quelle frugalité 
se nourrissaient les Bourgeois de Limoges , pour qui 
les viandes rôties et les pâtisseries constituaient une// 
recherche coupable que les règlements devaient 
prohiber ; ils n'étaient pas moins réservés dans l'a- 
meublement de leur maison et dans leur habille- 
ment. Une longue table dans la pièce principale 
avec un dressoir ou vaisselier garni de vaisselle d'é- 
tain ; pour les autres pièces » toujours en petit nom- 
bre d'ailleurs , des lits entourés , du plancher aux 
solives, d'épais rideaux en draps ; quelques bahuts 
sculptés , quelques coffres recouverts de cuirs ; des 
images de saints, des croix, des bénitiers enluminés 
ou émaillés ; des sièges en bois et sans dossier ; tek 
étaient les meubles et les ornements qui se transmet- 
taient , de génération en génération , dans la maison 
du plus riche Bourgeois. . 

Les vêtements subirent plus de modifications, 
mais par suite de considérations qui pouvaient pa- 
raître graves^ et non au grë des caprices de la mode. 
Au XIII^ siècle^ si Ton en croit Beauménil, dont 
les renseignements doivent toujours être acceptés avec 
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réserve, les femmes portaient une jupe très courte 
avec un corsage qui laissait les bras et le col nus , et 
la gorge presque entièrement découverte. En 1233 , 
ou même plusieurs années avant, selon quelques 
Chroniques , les Frères Prêcheurs obtinrent que les 
robes seraient allongées jusqu'aux talons , et que le 
couvre-chef serait remplacé par des chaperons qui , 
enveloppant exactement la tète et le col , viendraient 
se joindre à une espèce de juste boutonné sur le de- 
vant. Ce costume dura un siècle environ sans gran- 
des modifications; en 1420, le Dauphin, depuis 
Charles VU, en quittant Limoges dont il venait 
d'augmenter les privilèges, recommanda aux consuls 
de faire changer ces chaperons dkgracieux , contre 
toute autre coiffure des femmes de France. Les Li- 
mousines adoptèrent alors un chaperon qui , disposé 
carrément sur les côtés de la tête , dégageait la figure 
que te premier entourait ainsi qu'un voile de reli- 
gieuse; le juste fut échancré sur la poitrine et laissa 
voir une gorgerette qui se terminait en fraise autour 
du col ; les manches de la robe s'arrêtaient un peu 
avant le coude , et étaient remplacées , pour le reste 
du bras , par les manches justes du vêtement de des- 
sous ; le jupon était pUssé ; un tablier complétait 
l'ajustement *. Au XVI® siècle, la robe fut moins 
échancrée, mais étant portée sans dessous, laissait 



' Voir les Chroniq. m$$., le P. Bonav., et Beauhénil, cité par 
M. Allou. 
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voir une partie du col ; le chaperon avait été rem^ 
placé par une coiffe à barbes tombantes sur les épau- 
les , semblable à celle que portent encore quelques 
vieilles paysannes de certaines parties du Limousin ; 
c'est ainsi du moins qu'est vêtue la femme qui sem- 
ble prêcher, dans le curieux vitrail que Ton suppose 
être une caricature des chanoines de St-Martial con- 
tre Jeanne d'Àlbret *. Enfin , au XVII® siècle, lors- 
que la Bourgeoisie se recrutant de nouveaux élé- 
ments 9 modifiait ses anciennes habitudes , les vête- 
ments des femmes limousines devinrent beaucoup 
plus recherchés. Leurs coiffes furent surchargées 
d'ornements; elles portèrent habituellement des bi- 
joux qu'elles ne mettaient autrefois que dans les 
grandes occasions , et leurs robes de fines étoffes em- 
pruntèrent à l'art du tailleur une grâce qu'elles n'a- 
vaient pas eue jusqu'alors. Ainsi on lit dans la vie 
de Bardon de Brun que sa femme a laissa ses beaux 
» vestements , quitta les brasselets » les cordons de 
» perles, les chaisnes et ceintures d'or qu'elle portoit, 
D selon la coustume du pays. » 

Le costume des hommes changea moins ; il était 
principalement composé de chausses et d'une robe 
longue , sans taille et sans plis , coupée à peu près 
comme les blouses de nos jours ; du temps de Bardon 
de Brun , on y ajouta une ceinture de velours ; cette 
robe nommée gonelle, était portée par les pauvres 



Historique monumental , pag. 39. 
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comme par les riches * . La coiffure était un bouoet 
on chaperon qui affectait différentes formes ; les sou- 
liers ressemblaient aux chaussons tricotés que l'on 
met dans les sabots. 

Nous voici arrivé au terme de la partie la plus 
difficile de la tâche que nous nous étions imposée. 
Nous avons recherché Torigine de la Bourgeoisie li- 
mousine; l'organisation de la société a été ensuite 
l'objet de prédilection de nos études; nous avons 
enfin porté nos investigations sur l'histoire de sa lé- 
gislation y de son travail » de son instruction » de ses 
mœurs. Dans nos idées , pour être logique , il fallait 
procéder ainsi. Les annales d'une société ne se com- 
posent pas seulement du récit des événements qui 
ont marqué les diverses phases de son existence; 
mais aussi , et surtout de l'histoire de son organisa- 
tion politique et civile, de l'histoire de sa civilisation. 
Avant de dire la chronique, il était indispensable d'en 
épurer les sources ; avant de raconter le drame , il 
fallait en faire connaître les acteurs. Maintenant les 
faits que nous allons exposer^ auront une significa- 
tion qui ne se serait pas toujours nettement mani- 
festée j si nous avions marché dans la voie ordinaire ; 
connaissant les hommes , leurs besoins , leurs inté- 
rêts , leurs habitudes , nous saisirons mieux désor- 



1 Remenbransa que com Àudois Tannât e P. Audois aguessan lai- 
chat LXX sols à Tops de gonelas donar h paubra gen de Lemotges , 
etc. (1er regist, censuL, année 1213.) 
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mais la portée de leurs actes » dont la plupart du 
temps il nous eût été difficile de comprendre le sens. 
Dans la vie d'un peuple comme dans celle d'un 
homme, combien d'événements restent obscurs, ou re- 
çoivent une fausse interprétation, parce que les causes 
qui les ont produits n'ont pas été suffisamment ap- 
préciées! 

Nous allons donc aborder la quatrième partie de 
notre travail avec plus de confiance , parce que nous 
avons l'espoir que les Œroniqiies de la Bourgeoisie 
trop souvent arides , surtout pendant les neuf pre- 
miers siècles de son existence , emprunteront un inté- 
rêt puissant aux études préliminaires que nous avons 
faites ; études qui , parfois , ont pu paraître un peu 
sérieuses , mais que nous avons considérées , à juste 
titre, croyons-nous, comme le fond de l'histoire, 
dont le récit qui va suivre est la forme seulement. 
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FORMATION DE LA BOURGEOISIE. 



Les LéiDOYices avant les Romains. ~ Conquête romaine. — Les Lé- 
roovices se soumettent les premiers et restent fidèles aux Yain^ 
queurs. — Prospérité de la cité des LémoYices. — Origine de la 
Bourgeoisie. — Elle ne prend aucune part aux déchirements de 
FEmpire. — Les Yislgolbs. — Invasion des peuples Germains. — 
Le pays des Lémovices peuplé de saints, redevient prospère sous 
la domination de Clovis. — La Bourgeoisie prend des forces. -^ 
Les Limousins refusent de payer un impôt établi par Gbilpéric. — 
Limoges ruinée par le roi de Neustrie. — Fidélité des Limousins 
à la foi jurée. » Le duc Eudes se fait couronner à Limoges. — 
Guerre des dues d'Aquitaine. -^ Le Limousin est tour à tour ra- 
vagé par les armées de Gaifer et de Pépin. — Limoges ruinée encore 
une Ifois. — L'Aquitaine organisée en comtés. — Le Limousin prend 
parti pour les enfants de Pépin , fils de Louis-Ie-Débonnaire. — 
Gbarles, fils de Charles-Ie-Ghauve , est couronné roi à Limoges. 
— Etat de la Bourgeoisie limousine au IX* siècle. 



Dans la Gaule Celtique , entre les Pictones , les 
Arverncs , les Pétragores et les Biturges , existait , 
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cinquante ans avant Jésus-Christ, la tribu des Lé** 
movices. Cette peuplade , à l'esprit actif et à Tima-* 
gination vive , menait à la fois la vie aventureuse 
des chasseurs , et l'existence tranquille des agricul- 
teurs. Dans les forêts vastes et épaisses de son terri- 
toire , elle s'attaquait courageusement aux bétes fau- 
ves j tandis qu'elle traçait un facile sillon sur son sol 
léger, et qu'elle poussait devant elle de gras trou- 
peaux dans ses vertes prairies. Vigoureux et infati- 
gables au travail étaient les hommes; belles, chastes 
et continuellement occupées au soin de l'intérieur, 
les femmes qu'entouraient toujours de nombreux 
enfants. La loyauté et l'amour de la liberté distin- 
guaient particulièrement cette tribu. Lorsqu'elle 
avait fait alliance avec quelque peuplade amie » elle 
gardait la foi jurée , quoi qu'il pût advenir ; quand 
des voisins inquiets ou des étrangers aventureux » 
menaçaient son territoire et son indépendance , tous 
ses jeunes hommes se réunissaient au premier signal; 
et, colonnes impénétrables, cavaliers aux coursiers 
rapides» vengeaient l'injure faite ou repoussaient 
l'audacieux agresseur. 

Chez les Lémovices comme parmi les autres Gau- 
lois , il y avait des nobles et des prêtres ; des nobles 
qui possédaient une grande étendue de terrain avec 
les hommes qui le cultivaient ; des prêtres dont l'au- 
torité dominait celle des chevaliers ; mais la puis- 
sance de l'une et l'autre caste était bien moins éten- 
due que partout ailleurs ; les colons ne vivaient pas 
dans un état de servitude aussi complet ; les habitants 
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des villes étaient indépendants des Nobles ; chevaliers 
et druides étaient plutôt les défenseurs que les mal* 
très de ce peuple, qui ne reconnaissait d'ailleurs 
l'autorité d'un chef unique , que lorsqu'il s'agissait 
de marcher au combat. 

Tels étaient les Lémovices lorsque l'avalanche ro- 
maine 9 grossie des dépouilles du monde , vint se pré^ 
cipiter sur les Gaules. La Celtique saisit fièrement 
ses armes , et répond , comme les autres peuples , 
à l'appel de Vercingétorix ^ ; tandis que les Pictones, 
les Tuirones et les Parisiens eux-mêmes , ne fournis- 
sent que 8^000 hommes chacun , le chef des Lémo- 
vices» Sédulix, en conduit 10,000 contre César *. 
Mais qui pourrait arrêter le torrent? Ces tribus qui 
obéissent à des chefs divers; qui n'apportent au 
combat que leur courage , résisteront-elles aux trou- 
pes disciplinées de César ? L'armée romaine, habituée 
à la victoire , doit triompher de ces guerriers réunis 
sans d'autre lien que l'amour de l'indépendance; 
bientôt malgré leur nombre et leur courage, le dé- 
sordre se met dans leurs rangs, ils prennent la fuite, 
tombent pour la plupart sous l'épée romaine, et 
soixante-quatorze enseignes restent au pouvoir de 
César. 

La Gaule fut vaincue après dix ans de guerre. Les 
peuplades qui s'étaient attendues à la servitude^ 



1 Comment. Césars lib. 7, eap. 4. 
» Ibid , ^ap. 75. 
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Yoyant que les Romains res[>ectaieDt leurs lois et 
leurs coutumes, se soumirent successivement^ et 
parmi elles les Lémovices les premiers. Que vou- 
laient-ils en effet? Conserver l'indépendance , les ' 
usages 9 les habitudes légués par leurs pères; les 
vainqueurs ne touchaient à rien , leur permettaient 
même d'user du bénéfice des institutions romaines , 
et n'imposaient pas de trop lourds tributs. Ce joug 
n'était-^il pas le plus léger sous lequel on pût cour- 
ber la tête ; les arts , l'instruction , le luxe , la civili- 
sation enfin de l'Italie j ne valaient-ils pas le sacrifice 
d'un peu de liberté? La cité des Lémovices était con- 
sidérable déjà ; les hommes qui l'habitaient , indus- 
trieux» spéculateurs; les relations avec les Romains 
devaient augmenter les besoins » ouvrir des débou- 
chés , créer des ressources dont l'agriculture profite- 
rait aussi ; il était donc sage de se soumettre sans 
arrière-pensée aux maîtres de l'univers. 

C'est pourquoi Dnratius qui avait succédé à Sédu- 
lix tué devant Alesia , voulut être l'ami des Ro- 
mains , et refusa de faire partie d'un soulèvement de 
Gaulois qui s'était organisé contre eux dans le pays 
des Pictones. En vain les révoltés qui comprenaient 
que leur cause était à moitié perdue , dès lors qu'une 
des plus puissantes tribus de la Celtiq^ie se ralliait 
aux vainqueurs 9 tentèrent-ils par deux fois» en 
assiégeant la cité lémovicienne , de contraindre Du- 
ratius à prendre parti pour la liberté des Gaules ; 
les Romains n'abandonnèrent pas leur nouvel allié ; 
Caninius Rabilius et Caius Fabius venant au secours 
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des assiégés , contraignirent Dummacns j le chef des 
insurgés , à se retirer au-delà de la Loire , sans qu'il 
se hasardât même à subir le choc des ennemis ^ 

La fidélité des Lémo vices devint la source de leur 
fortune. César saisit avec empressement cette occa- 
sion de montrer comment il savait récompensi^r ceux 
qui acceptaient franchement la domination romaine ; 
il voulut que la tribu qui s'était soumise la première 
«t qui venait de lui donner une preuve éclatante de 
sa sincérité , fût favorisée entre toutes ; il établit les 
institutions municipales dans la cité des Lémovices , 
y cantonna les troupes qui devaient maintenir le 
pays , et ordonna que les autres villes viendraient y 
payer les impôts auxquelles elles avaient été taxées. 
Quant à Duratius» il fut un des onze Proconsuls qui, 
avec les six Présidents institués par César, gouver- 
nèrent les dix-^pt provinces gauloises , comme Rec- 
teurh du peuple romain. 

Alors grandit la cité lémovicienne en force et en 
beauté ; tandis que les Nobles Celtes , rivalisant avec 
les Nobles Romains ^ élevaient sur tous les points de 
la ville de magnifiques palais , lé gouvernement de 
la métropole édifiait fies' temples pour les dieux 
gaulois et romains , bâtissait des théâtres où devaient 
être représentées ces scènes comiques qu'affection- 
naient si fort les Latins, creusait des arènes en- 
tourées de gradins, où tout le peuple pouvait assister 



Comment. s> lih. 8, cap. 26. 
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cominodément placé, à des drames terribles ^ Des 
fictions des poètes , les Lémovices passaient aux réa- 
lités des combats d'hommes contre des bêtes féroces , 
(AÏ de gladiateurs habiles s'entretuaient avec élé- 
gance et tombaient gracieusement en ^uriant aux 
spectateurs qui applaudissaient. Les bains, les par- 
fums y les vêtements amples et recherchés , les repas 
somptueux devinrent à la mode; le luxe pénétra 
dans les familles gauloises qui, de jour en jour, se 
mêlèrent plus intimement avec les Romains; les 
mœurs antiques s'effacèrent rapidement ; la langue 
maternelle fut oubliée; à ce point que moins d'un 
demî-^iècle après la conquête , la cité des Lémovices, 
fière de sa transformation et de sa puissance , se fai- 
sait appeler la Seconde Rome ou la viïle d'Auguste , 
Augu^oritum *. 

Cependant , au milieu de cette mollesse , les insti- 
tutions romaines s'implantaient de plus en plus, 
parce qu'elles avaient trouvé un terrain qui leur 
convenait. Dans cette grande cité , qui s'était si vite 
façonnée aux mœurs de l'Italie , il n'y avait pas seu- 
lement des Nobles et des prêtres , des soldats et des 
esclaves : une population de travailleurs existait en- 
core , nombreuse et active , qui vivait de cette cor- 
ruption de la civilisation en décadence , sans y pren- 
dre autrement part que pour augmenter son bien- 



« Chroniq. mss. 

» Chroniq» ms$. — Nadbau. 
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être , devenir plus habile dans les arts qu'elle culti- 
vait , organiser sa société presque entièrement sépa- 
rée de celle qui semblait ne vivre que pour les 
plaisirs. Cette classe moyenne entre les Nobles et les 
affranchis, avait accepté avec empressement une 
forme de gouvernement en harmonie avec ses goûts de 
liberté 9 d'ordre et de travail; et, tandis que le gou- 
vernement central choisissait ses agents dans la 
Noblesse ; que Duratius , ses successeurs et les comtes 
qu'il avait sous lui , faisaient partie de l'ordre des 
guerriers ; Tordre des curiales se recrutait exclusive- 
ment parmi les hommes d'industrie et de trafic. Là 
se développait cet esprit prudent, positif et résolu, 
qui , appréciant les choses à leur juste valeur, se 
tenait également éloigné de l'enthousiasme qui fait 
outrepasser le but et de la timidité qui empêche de 
l'atteindre. De grandes calamités devaient s'étendre 
sur les Gaules , à la suite des guerres que se faisaient 
entre eux les prétendants à l'empire ; des barbares 
venus d'au-delà du Rhin allaient commencer leurs 
dévastations; la métropole elle-même semblerait 
vouloir ruiner les provinces par ses exactions. Les 
habitants des villes , laissant la Noblesse et les prê- 
tres prendre parti dans les discordes civiles , ou 
s'armer contre les Germains , se contentaient de for- 
tifier leurs murailles, de fermer leurs portes, et 
attendaient , sinon ^ tranquillement , du moins en 
repos , que le nouvel empereur fût reconnu ou que 
le flot barbare se fût écoulé. Quant aux vexations 
dont les curiales devinrent l'objet pour la levée des 
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troupes et des impôts , les habitants des villes oppo- 
saient cette force d'inertie devant laquelle finissent 
par s'émousser les persécutions les plus ardentes , les 
volontés les plus absolues. 

Ainsi s'écoulèrent les quatre premiers siècles; 
bien des empereurs furent couronnés et massacrés 
par leurs soldats; bien des ravages furent commis 
par les barbares du Nord ; les villageois même , tour 
à tour piliés par les soldats romains et les bandes 
germaines, dévastèrent le 'pays qu'ils ne pouvaient 
plus cultiver, sans que les Lémovices se mêlassent à 
des événements auxquels ils n'auraient pas pris part, 
ils le comprenaient bien » sans un plus grand péril 
pour leurs intérêts. Du haut de leurs remparts, ils 
regardaient tristement les campagnes dévastées et 
fumantes, se consolant à la pensée que leur inter- 
vention n'aurait fait qu'aggraver des malheurs, aux- 
quels eux du moins, ils avaient échappé. 

Lorsqu'arriva le V® siècle , tout en ayant souffert 
des calamités répandues sur les Gaules , depuis plus 
de cent cinquante années, les Lémovices, grâce à 
leur patience et à leur énergie , avaient su conser- 
ver, accroître même, les garanties puisées dans les 
institutions municipales qu'ils tenaient des Romains. 
Certains privilèges leur avaient bien été enlevés par 
Domitien; la cité lémovicienne , entre autres, était 
tombée dans la disgrâce des fils de Vespasien * ; mais 
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ses habitants étaient parvenus , au milieu du désor- 
dre général , à se ramasser un trésor «l'indépendance 
que respectèrent les Visigoths, lorsque l'Aquitaine 
leur fut cédée par Honorius et Théodose. Seule, la 
religion chrétienne eut à souffrir du passage des 
Visigoths. La doctrine du Fils de Dieu , lorsqu'elle 
apparut pour la première fois dans la Gaule Gel- 
tique, vers le milieu du IIP siècle, prèchée par saint 
Martial j avait eu à combattre le paganisme des indi- 
gènes et l'intolérance des gouverneurs romains. Mais 
le prosélytisme s'était rapidement répandu, et les 
Lémovices avaient embrassé avec ardeur une foi 
nouvelle qui leur apportait la consolation et l'espé- 
rance , qui leur enseignait à supporter les calamités 
dont ils étaient si souvent affligés , et leur promettait 
une prochaine émancipation. Nous aurons à dire , 
autre part ^ la ferveur de plusieurs néophites du pays 
des Lémovices , le martyre de quelques-uns , et cette 
touchante histoire de la vierge Valérie , dont le sou- 
venir, après dix-huit siècles, est resté vivant parmi le 
peuple , comme si c'était hier seulement' que le duc 
Etienne eût fait trancher la tête à sa sainte fiancée. 
La foi catholique qui n'avait cessé de prospérer de- 
puis Constantin , fut donc de nouveau persécutée par 
les Visigoths ariens, indifférents à l'existence des 
municipes. En cette occasion encore , l'ordre des cu- 
riales courba la tète sans résistance , devant la tem- 
pête; mais les Nobles et les prêtres prenant parti 
contre l'évêque arien qu'Evaric avait introduit par 
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force dans la chaire de saint Martial , attirèrent de 
nouveaux malheurs sur le pays ^ 

En ce temps-là le chef d'une tribu des Francs , 
Lothwig , nommé Glovis par les Romains des Gau- 
les , après avoir vaincu devant Soissons et fait mou- 
rir Siagrius » qui avait tenté de relever le trône des 
Césars écroulé depuis dix ans , venait de remporter 
à Tolbiac une grande victoire sur les Allemands , en 
invoquant le Dieu de Clotilde sa femme , chrétienne 
et catholique , bien qu'elle eût été élevée à la cour 
arienne de son oùcle Gondeband , roi des Bourgui- 
gnons. Glovis s'était fait chrétien à la suite de ce 
triomphe qui l'avait rendu le chef d'une puissante 
confédération de peuplades germaines, et la plus 
grande partie de ses soldats avaient reçu le baptême 
avec lui. Les regards des prêtres et des Nobles se 
tournèrent alors vers le roi franc, auquel le pape 
Anastase avait écrit une lettre de félicitations; tous 
invoquaient sa protection contre les Visigoths héré- 
tiques , et le suppliaient de venir au secours de leur 
foi persécutée. 

Alors fleurit le Christianisme, aux rayons vivi- 
fiants de la nouvelle Royauté. Les évêques catholi- 
ques replacés sur leur siège ; resplendirent de ver- 
tus; les ermites du haut de leurs montagnes, répan- 
dirent dans les contrées environnantes l'odeur de 
leur sainteté. Le pays des Lémovices fut plus parti- 
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culièrement choisi par les pieux personnages qui 
aspiraient à passer leur vie dans la contemplation 
des célestes félicités. Les sombres forêts, les sites 
sauvages virent s'élever partcrut le modeste oratoire 
que l'essaim des fidèles, attirés par la réputation des 
cénobites, devait bientôt transformer en une ville 
populeuse , ruche d'hommes dont le travail serait la 
loi : saint Léonard cherchait sa retraite dans les bois 
de Pavum ; saint Israël s'établissait au lieu de Sco- 
toriac , qui fut le Dorât ; le bon Ârede , fils de Jo- 
cunde , posait sur un rocher, au bord d'un ruisseau , 
la cellule autour de laquelle allaient venir s'abriter 
une foule de chaumières qui deviendraient la ville 
de St-Yrieix *. Cette contrée semblait devoir se trans- 
former en un Eden de sainteté ; les églises surgis- 
saient de toutes parts dans les villes , les monastères 
s'asseyaient au penchant des collines; partout on 
rencontrait le capuce des moines et le voile des reli- 
gieuses. Les campagnes désertées par les paysans 
pendant les deux siècles derniers , se repeuplaient ; 
les portes des cités s'étaient rouvertes aux trafi- 
quants; la lime et le marteau ne restaient plus 
inactifs dans les mains de l'ouvrier; la conquête 
franque avait régénéré le pays tout entier. Glovis 
était moins un conquérant qu'un libérateur, qui , 
tout en estimant dans ses lofs , la vie d'un Franc à 
une valeur double de celle d'un Gallo-Romain , à 
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l'exemple de César, laissait à chaque peuplade ses 
inslitutions intactes ^ sous la surveillance d'un ma- 
gistrat qu'il choisissait dans leur sein. Ainsi le comte 
Jocunde * , chassé par Eyaric y roi des Visigoths , 
fut rétabli par le Sicambre au gouvernement des Lé- 
moyices , de même que Tévèque Ëxochius avait été 
replacé sur le siège de St-Martial. 

Le cours de cette prospérité fut de cinquante 
années y pendant lesquelles les peuples lémovices, 
bien que gouvernés par des comtes^, raffermirent leurs 
institutions 9 étendirent leurs privilèges; car ainsi 
que leur père, les enfants de Glovis régnaient de 
nom plutôt que de fait sur le vaste empire que la 
fortune avait mis en leurs mains. La Royauté n'avait 
pas encore conçu le germe de l'organisation qui plus 
tard devait lui soumettre réellement le magnifique 
royaume de France ; et la Noblesse n'était pas assez 
puissante pour contrarier le développement de la 
Bourgeoisie qui naissait. Le pays des Lémovices 
n'était plus*, il est vrai ^ cette contrée fécondée par le 
limon du Nil romain ; ses villes , sa grande cité sur- 
tout , ne resplendissaient plus des richesses dont les 
avaient parées les vainqueurs; les ruines de l'empire 
en tombant sur les Gaules, avaient encombré les ma- 
gnifiques routes qui les sillonnaient , renversé les 
théâtres et les capitoles , mis des obstacles sans cesse 
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renaissants devant le soc de la charrue. Le Limousin 
si riant pendant les trois premiers siècles après la 
conquête , envahi par d'immenses forêts , avait pris 
un iispect sauvage et mélancolique , qui en faisait le 
pays de prédilection des anachorètes; Limoges, 
ajoutant chaque jour quelques assises à ses hautes^ 
murailles , tendait sans cesse à resserrer son enceinte 
^ur donner moins de prises aux troupes qui rava- 
geaient le pays. Mais cette désolation extérieure avait 
révélé aux habitants des villes , la nécessité de réunir 
leurs forces , de concentrer leurs intérêts ; la curie , 
débarrassée des persécutions de la fiscalité romaine , 
s'était épurée ; et , si des Nobles , au moyen de leurs 
maisons crénelées et couronnées de tours , pouvaient 
parfois inquiéter, l'imminence et la permanence du 
danger commun donnait chaque jour plus de force 
à la magistrature municipale. Du reste , la pureté de 
la race gallo-romaine qui était devenue le peuple 
limousin , avait été peu altérée par le mélange des. 
éléments goths et germains; la position centrale du 
pays, également éloigné du royaume Visigoth, de 
Toulouse et du siège de l'empire des Francs , l'avait 
constamment tenu en dehors de la domination réelle 
des conquérants ; de sorte que ce n'était guère que 
le dernier flot des invasions barbares qui était venu 
s*éteindre sur cette partie de la Gaule Celtique des 
Romains. Les institutions importées par les pre- 
miers vainqueurs, durent donc s'y conserver plus 
pures, et la Bourgeoisie se développer plus rapi- 
dement que partout ailleurs. 
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Il ne faut donc pas s'étonner de la résistance que 
Cliilpéric trouva dans le peuple de Limoges y lorsque 
ce prince , en 579 y voulut établir un nouvel impôt ^ 
Les Limousins qui avaient déjà été troublés dans le 
repos qu'ils devaient à Clovis, par les entreprises 
d'un de ses petits-fils , Chram * , révolté contre son 
père Clotaire P"", avaient aussi conservé un vif res- 
sentiment des dévastations et des cruautés auxquelles 
Théodebert, fils de Ghilpéric, s'était livré cinq 
ans auparavant '. Dans la guerre impie que se fai- 
saient les deux frères , les rois de Neustrie et d'Aus- 
trasie , animés l'un contre l'autre par Frédégonde et 
Brunehaut , Théodebert était entré dans l'Aquitaine 
austrasienne ; et après avoir défait , près de Tours , 
Gondebaud , lieutenant de son oncle Sigebert , brû- 
lant et pillant le pays , massacrant les habitants y il 
était venu jusques sous les murs de Limoges qu'il 
prit d'assaut , malgré les efforts du comte Domnolet, 
qui fut tué dans le combat ^. Le fils de Chilpéric 
avait commis alors d'épouvantables excès sur les 
Nobles , les Prêtres et les Bourgeois ; les vieillards 
pas plus que les enfants, n'avaient pas trouvé grâce 
devant sa fureur, et il avait livré les vierges saintes 
comme les mères de famille , aux outrages de ses 
soldats. La mort du fils de Chilpéric y tué quelque 
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temps après par Gontran-Boson , autre chef de Tar- 
, mée de Sigebert , dans cette Aquitaine qu'il avait 
inondée de sang , n'avait pas satisfait les habitants 
de Limoges. Aussi lorsque le roi de Neustrie voulut 
soumettre chaque propriétaire à lui payer une am- 
phore de vin par arpent pour sa propre terre , ils 
refusèrent nettement d'acquitter l'impôt; et comme 
le référendaire Marc , chargé du recensement, in- 
sistait avec trop de hauteur, ils le chassèrent, tuèrent 
ses compagnons et brûlèrent publiquement les livres 
du fisc. Marc lui-même n'évita la mort que grâce à 
l'intervention de Févêque Ferréol *. 

Les habitants de Limoges, en se vengeant ainsi du 
mal que leur avait fait Théodebert, en même temps 
qu'ils défendaient des privilèges déjà consacrés par 
le temps, avaient trop compté sur la force de leurs 
murailles qu'ils s'étaient hâtés de relever après les 
dévastations du fils de Chilpéric. La colère du roi de 
Neustrie fut terrible et digne de Frédégonde; ses 
émissaires firent souffrir aux principaux Bourgeois 
et à des prêtres accusés d'avoir excité le peuple à la 
sédition ou à l'incendie des livres, des supplices plus 
raffinés; plusieurs moururent dans les tourments , 
et un plus grand nombre encore eût été supplicié , 
sans l'intervention de Ferréol qui obtint la grâce de 
ses concitoyens , comme il avait obtenu d'eux celle 
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du collecteur de Chilpéric *. Mais ce qui ne fut point 
accordé au saint évéque , ce fut la remise des taxes 
énormes dont le Limousin avait été frappé ; elles furent 
si grandes, que bon nombre d'habitants quittaient le 
pays , et il ne fallut rien moins que l'intercession de 
saint Yrieix , et surtout l'épouvante causée Tannée 
suivante par une maladie contagieuse survenue après 
de longues innondations , pour que Chilpéric et Fré- 
dégonde consentissent à exonérer ceux qui avaient 
osé leur résister si énergiquement *. 

Cette résistance des habitants de Limoges n'avait 
pas seulement pour principe la résolution de se dé- 
fendre contre des prétentions qui leur étaient d'au- 
tant plus antipathiques , que jusqu'alors et depuis 
l'écroulement de l'empire romain , les peuples de la 
Oaule centrale n'avaient point payé , ou avaient payé 
bien peu d'impôts aux maîtres qui s'étaient succédés. 
Il y avait eu un autre motif à l'insurrection si 
cruellement réprimée par Chilpéric : c'était le res- 
pect de la foi jurée , caractère distînctif des Limou- 
sins» dont nous avons déjà parlé, et que nous 
aurons occasion de constater plus d'une* fois encore 
dans le courant de ce récit. Limoges , momentané- 
ment comprise dans la part de l'héritage de Clo- 
taire, qui était échue à Chilpéric, l'un de ses qua- 
tre fils y était passée ensuite dans les états de Sigebert, 
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du chef de Brunehaut , sa femme , à qui le Limou- 
sin avait été cédé par Chilpéric lui-même , après la 
mort de la sœur de Brunehaut, Galwinde, qu'il 
avait épousée. Les habitants , bien que vivant dans 
une indépendance presque complète des rois francs , 
savaient d'ailleurs que du jour où il prendrait envie 
à l'un d'eux d'exercer le pouvoir qu'il tenait de ïsl 
force y il leur faudrait se soumettre ; ils en avaient 
donc usé avec la troisième conquête , ainsi qu'avec 
la première, et ils avaient juré fidélité aux rois 
francs , comme aux rois visigoths , comme aux em- 
pereurs romains. Mais cette sorte de suzeraineté 
qu'ils savaient accepter, ils ne la voulaient pas col- 
lective ; un maître leur suffisait. C'est pourquoi , 
après avoir reconnu l'autorité de Sigebert , ils vou- 
lurent lui rester fidèles , autant par calcul que par 
un instinct de loyauté , jusqu'au point d'encourir les 
vengeances redoutables de son rival. Leur constance 
ne fut pas ébranlée ; et lorsque cinq ans après (584), 
Sigebert et Chilpéric étant morts , les provinces 
avaient à choisir entre Gondovald , fils adultérin de 
Clotaire P"", proclamé roi à Brives-la-Gaillarde , 
Contran qui avait seul survécu des fils de Clotaire , 
et Childebert II , fils de Sigebert , les Limousins se 
prononcèrent sans hésitation pour ce dernier * . 

Depuis cette nouvelle marque de sa fidélité , un 
siècle s'écoule , et plus d'un quart de siècle encore , 
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sans que rien , dans les chroniques arides que nous 
suivons , vienne indiquer qu'elle fut la marche de la 
société bourgeoise en Limousin. Les agiographes 
seuls ont continué d'écrire la vie des saints qui sur- 
gissent de toutes parts ; mais leurs légendes , exclu- 
sivement consacrées au récit des miracles ou à la 
glorification de leurs, héros , contiennent bien rare- 
ment qpelque fait qui puisse servir à l'histoire du 
peuple. Sans doute , pendant cette période , les habi- 
tants des cités, bien que progressant lentejnent, 
ajoutèrent quelques pierres aux fondements de leur 
indépendance ; le silence des annalistes , qui fait le 
désespoir des historiens modernes , prouve du moins 
l'absence de ces tourmentes humaines, qu'il était 
bien rare alors de voir aussi longuement interrom- 
pues. 

Au commencement du VHP siècle , nous retrou- 
vons le Limousin faisant partie du duché d'Aqui- 
taine , sous la domination de Eudes , qui s'était 
rendu indépendant des derniers Mérovingiens. Cet 
Eudes , dont le souvenir s'est conservé brillant dans 
les Chroniques limousines » était issu de la race 
royale, son père Boggis ayant été l'un des enfants 
de Charibert II , fils de Clotaire II , fils de Ghilpé- 
ric * ; c'est-à-dire qu'il descendait au quatrième degré 
de Frédégonde et de Chilpéric ; il avait lui-même pour 
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fils, Hunald, père de Gaifer, ces deux terribles anta- 
gonistes de la dynastie carlovingienne à son origine , 
et que le bras puissant de Charlemagne put seul 
dompter. Tandis que Pépin-d'Héristal , fils d'un 
simple leude , maire du palais , c'est-à-dire justicier 
du roi Dagobert, fondait la puissance de sa race 
avec l'aide de Charles-Martel , son fils, Eudes con- 
stituait un royaume qui s'étendait déjà des bords de 
la Loire à la Novempopulanie , et rêvait sans doute 
l'universalité de l'empire, à laquelle son origine 
semblait lui donner des droits. Si l'on en croit les 
Chroniques manuscrites , le nouveau duc se fit re- 
connaître à Limoges, par la tradition symbolique 
de l'anneau de sainte Valérie , vieille et mystérieuse 
coutume dont l'origine se perdait dans la nuit des 
temps, au dire de ces Mémoires, et qui cependant 
ne pouvait remonter bien plus haut que le duc 
Eudes , puisque avant lui , l'Aquitaine , pendant 
près d'un siècle, avait cessé d'être un royaume, 
^ns être encore un duché. Quoi qu'il en soit, 
Eudes fit entourer Limoges de fortes murailles cou- 
ronnées de hautes tours , qui rendaient presque im- 
prenable une position importante dans la guerre 
<[u'il faisait à Charles-Martel , contre lequel il avait 
appelé à son secours , son gendre Munusa , général 
des Sarrazins d'Espagne ^ Mais cette alliance, au 
moyen de laquelle il avait cru se fortifier, fut funeste 
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au duc d'Aquitaine : Munusa devenu suspect à Abdé- 
rame , lieutenant du calife Hescham y de Cordoue , 
paya de sa tête un prétendu projet d'indépendance , 
tandis que sa femme, la fille d'Eudes, était en- 
voyée au sérail de Bagdad ; puis Abdérame conduisit 
son armée contre le duc d'Aquitaine qu'il prétendait 
avoir favorisé le projet de son gendre Munusa , en 
échange des secours que celui-ci devait lui prêter 
contre le fils de Pépin-d'Héristal. Vaincu par le lieu- 
tenant du calife , Eudes oublia , momentanément du 
moins , ses projets , ei se réunit à Charles-Martel 
contre les Sarrasins qui ravageaient le Périgord , la 
Saintonge , l'Angoumois , le Poitou , et que les forti- 
fications de Limoges avaient seules arrêtés. Le duc 
d'Aquitaine ne contribua pas peu à la célèbre vic- 
toire remportée par le maire du palais sur Abdé- 
rame , qui fut tué dans le combat (732) *. Les Sar- 
razins dans leur fuite , mirent à feu et à sang une 
partie du Limousin , mais furent détournés de Guéret 
par St-Pardoux, qui les contraignit à prendre un 
autre chemin *. Eudes ne devait point voir se réa- 
liser les espérances dans lesquelles il s'était complu : 
il mourut trois ans après , et Charles reçut le ser- 
ment de fidélité de son fils Hunald , qu'il investit du 
duché. 

Cependant l'Aquitaine n'accepta pas la suzerai- 
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neté du maire du palais. Les peuples de ce duché, 
les Limousins surtout , Romains de nom , de m<Burs 
et de langage , refusaient de se soumettre à toute 
autre autorité que celle d'Hunald. De son côté, le 
fils d Eudes avait hérité de la haine de son père 
contre la race de Pépin-d'Héristal , et reprit bientôt 
son indépendance un instant aliénée, instituant par- 
tout des comtes qui ne relevaient que de lui ^ Alors 
commença entre les enfants du duc Eudes et ceux de 
€harles*-Martel , cette lutte acharnée, sanglante, qui 
ne dura pas moins de trente années , pendant les- 
quelles le Limousin eut à souffrir tour à tour les 
dévastations , et de Pépin contre lequel il s'était dé- 
claré, et de Hunald lui-même dont il suivit con- 
stamment la fortune; lutte immense entre deul 
familles également puissantes , également ambi- 
tieuses, qui combattaient, chacune, pour conquérir 
un royaume et fonder une dynastie. 

Le récit de ce duel terrible appartient à l'histoire 
de la Noblesse , et nous n'avons à nous en occuper 
ici qu'au point de vue de la part qu'y prit la Bour- 
geoisie limousine. Nous le ferons rapidement. 

Après la mort de leur père (741), Pépin et Kar- 
loman voulurent rentrer dans la possession de l'Aqui- 
taine ; mais Hunald ayant refusé de leur prêter 
hommage, ils descendirent en Aquitaine avec une 
nombreuse armée , et s'avancèrent jusqu'en Limou- 
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sin , OÙ ils prirent le château de Ghàlus ' . Là se 
borna le mal qu'ils firent à Hunald , qui , pendant 
les deux années suivantes , ne fut plus inquiété par 
eux. Mais ils n'avaient point oublié leur injure. 
Après avoir eu raison des Allemands et des Saxons , 
qui s'étaient aussi insurgés , les deux frères passèrent 
de nouveau la Loire avec une armée supérieure à la 
première , et contraignirent Hunald à leur promettre 
une fidélité qu'il ne garda pendant quelques années, 
que parce qu'il ne se vit pas assez fort pour violer 
son serment. Puis désespérant de la fortune qui ne 
cessait de lui être contraire, il légua à son fils Gaifer 
sa haine et son ambition , et se retira au monastère 
de l'tle de Ré «. 

Gaifer recommença la guerre avec plus d'ardeur 
que n'en avaient jamais montré son père et son 
aïeul. Aux réclamations de Pépin, qui avait mis fin 
à la fiction du règne de Childéric III , en se faisant 
reconnaître lui-même pour roi de France , par le 
peuple et le pape Zacharie (752) , Gaifer répondait 
en mettant sur pied des armées aussi redoutables 
pour le pays que celles de Pépin. La mauvaise sai- 
son venue , chacun des deux chefs prenait ses quar- 
tiers d'hiver, pour recommencer les hostilités au 
printemps prochain. C'est ainsi que chaque année le 
Limousin avait à souffrir des excès des armées 



Kgindaudi, annal, ad annuml^2, lom. V, seript. franc. 
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Trançaises et aquitaaiques * . £o 760 , Gaifer rojant 
qu'il ne pouvait résister aux troupes nombreuses que 
son ennemi conduisait contre lui y fit la paix , et lui 
donna pour otages Atalgaire ou Aldegaire et Ictier, 
nobles limousins , ses neveux , fils de son frère Hat- 
ton , auquel il avait arraché les yeux > pour se dé- 
barrasser d'un compétiteur dangereux. De pareils 
otages ne pouvaient guère répondre de la fidélité du 
duc d'Aquitaine ; aussi l'année suivante y Pépin y 
obligé de revenir avec son fils Charles , força plu- 
sieurs châteaux et s'arrêta devant Limoges dont il ne 
put pas s'emparer cette fois. Il ne fut pas plus heu- 
reux dans les campagnes des années suivantes , trou- 
vant le pays ruiné par Gaifer lui-même, qui espérait 
ainsi affamer son armée. Mais en 766 , ayant amené 
avec lui des machines de guerre , il jura de ne pas 
repasser la Loire avant d'avoir puni cette ville dont 
les habitants , dès qu'il était parti , faisaient des in- 
cursions dans le Berry et les provinces voisines. Le 
siège de Limoges fut long et plusieurs assauts furent 
inutilement tentés contre les puissantes fortifications 
dont la ville était entourée; les assiégés étaient 
d'ailleurs secourus de vivres et de munitions de toutes 
sortes par les châteaux de Turenne, Pey russe et 
autres positions imprenables des environs. Pépin 



' ContinwU, Frbdbgabii, inter script, franc, tom. V, pag. 3. 

» Apud hist. franc, , vol. 2, pag. i2. — Eginhardus ad annum 
761. — Annal. Nazariani. inter script, franc. , vol. 5. — Chroniq. 
virdunense, apud Labb,, tom. I, pag. J16, etc. 
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comprenant qu^il ne pourrait venir à bout des habi- 
tants de Limoges tant qu'ils seraient ainsi secourus » 
s'empara des châteaux par surprise , et réduisit bien- 
tM la ville à la dernière extrémité ^ - 

Les Bourgeois se défendirent avec énergie et sans 
espoir d'être délivrés , car Gaifer était loin du {iays ; 
jusqu'à ce qu'enfin voyant que des brèches commen- 
çaient à être faites aux murailles , ils délibérèrent 
s'ils devaient s'exposer à toutes les horreurs d'une 
prise d'assaut. Ils allaient céder peut-être, lorsque 
des vieillards remontrèrent à l'assemblée qu'il exis- 
tait dans la ville des souterrains , au moyen desquels 
ils pourraient s'échapper, sans être aperçus de l'en- 
nemi ; car ces conduits s'étendaient jusqu'à une assez 
longue distance de la ville. Cette découverte ranima 
le courage : on chercha les passages secrets , et après 
les avoir trouvés , on résolut de résister jusqu'à la 
dernière extrémité. Mais ces passages venaient aussi 
d'être découverts par Pépin , qui les fit garder, et 
voici comment les Chroniques manuscrites racontent 
la fin de ce siège : « Les ennemis dressèrent un 
» assault sy furieux qui dura long-temps ; lequel 
» après renforcèrent par tel effort qu'ils entrèrent 
» dans la ville faisant grande boucherie et meurtres 
x> des dicts habitants , lesquels se cuydant sauver par 
» les dicts conduicts, furent tellement repousses, que 
» plusieurs moururent. Et fust faicte alors sy grande 



« Chroniq. mss. 
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» occisioD des peuples , que l'on ne pou voit passer 
» par les rues que sur les corps morts , et oouloit le 
» sang de tous côtés ; car dans la ville ne demeura 
)> personne des habitants en vie. Et puis fust mis le 
» feu partout y qui consuma les beaux palais, esgli- 
» ses y tours et autres somptueux édifices ; après les 
» murs et les forteresses mises par terre ; par laquelle 
» furie démontèrent encore les esglises , tours et aul- 
» très bastiments, comme les monastères de St-Paul, 
» St-Michel-de-Pistoirie , hors la dicte ville ruinée. » 

Lorsque Pépin vit ces ruines fumantes et le sang 
qui coulait de toutes parts , il parut regretter une 
partie du mal qu'il avait fait. Seulement son repen- 
tir ne s'adressa qu'au Clergé ; il restaura des mo- 
nastères , obtint son pardon de Tévêque de Limoges 
en lui faisant d'importantes donations ; mais ce qui 
restait des Bourgeois n'eut aucune part à ses regrets» 
et la ville désolée dut chercher dans son courage et 
dans sa persévérance , la force nécessaire pour se 
relever du coup terrible qui semblait devoir l'abattre 
à jamais. 

Terminons l'histoire des ducs d'Aquitaine. Gaifer 
contraignit Pépin à faire un neuvième voyage , et 
fut tué par trahison en Périgord , après avoir perdu 
une dernière bataille. A la nouvelle de la mort de 
son fils , Hunald quitta son froc de moine , espérant 
trouver encore assez de vigueur pour combattre et 
vaincre Pépin. Mais le ciel s'était prononcé, et la race 
des maires du palais l'emportait sur tous les descen- 
dants de Clovis. Au lieu de la victoire, le vieil 



Digitized by VjOOQiC 



156 . CHAPITRE I. 

Hunald trouva la défaite : il lui fallut fuir, se ca- 
cher, et enfin demander un asile au fils d'Hatton , 
lui-même. Celui-ci , pour venger son père , livra son 
oncle avec sa femme slux courroux de Charles , fils 
de Pépin. Hunald ayant trompé la surveillance dont 
il était l'objet , se retira chez les Lombards qui le 
lapidèrent , pour avoir causé leur ruine en les exci- 
tant à l'insursection ^ Un fils de Gaifer nommé 
Lupus , essaya bien de recommencer une lutte iné- 
gale; mais sans trésors, sans soldats, réduit à im- 
plorer le secours de quelques bandes errantes, sa 
tentative fut regardée comme celle d'un brigand. 
Chassé de la Gascogne qu'il prétendait lui appar- 
tenir du chef de sa mère , il se joignit à une troupe 
de voleurs, et dans ce dernier état d'abaissement, 
chercha encore un moyen de venger ses aïeux. 
Mais lorsque Charles revenait d'une expédition en 
Espagne , Lupus ayant osé l'attaquer à la tète de sa 
bande et lui ayant tué plusieurs de ses leudes , il fut 
pris et pendu. Cependant, par un reste de pitié pour 
cette famille malheureuse , Charles donna à son der- 
nier représentant , Adalaric , fils de Lupus , un petit 
territoire en Gascogne, où il put vivre honorable- 
ment *. 

Ainsi finit cette longue querelle à laquelle les 
Limousins restèrent constamment mêlés ; jusqu'au 



• Eginhardus, ad annum 768. — Hi$t, franc., vol. 11, pag. 18». 
— Vita fAtdov. PU, inter hist. franc, vol. 1, pag. 287. 
» Diploma Caroti Calvi, apud seript. franc. 
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dernier moment , ils gardèrent la foi jurée aux ducs 
d'Aquitaine , dont la suzeraineté leur paraissait 
d'ailleurs plus profitable que celle des Mérovingiens , 
ou plutôt des maires du palais , qu'ils n'avaient cessé 
de considérer comme les chefs d'un peuple barbare , 
auquel ils n'avaient voulu jamais se mêler. La race 
des ducs d'Aquitaine étant éteinte, rigoureusement 
châtiés eux-mêmes par Pépin , les Limousins durent 
se soumettre à la nouvelle dynastie qui apparaissait 
si puissante et si radieuse dans la personne de Gharles- 
le-Grand. 

Les progrès de la Bourgeoisie limousine avaient 
été violemment interrompus par la guerre des ducs 
aquitains ; pour prendre une part utile à une lutte 
armée , il fallait aux habitants des villes , des chefs 
qu'ils ne trouvaient que parmi les Nobles qui habi- 
taient encore dans l'intérieur des cités. Les Nobles 
dont la guerre était Félément , ne manquaient pas de 
profiter des occasions que la Bourgeoisie leur offrait 
ainsi d'elle-même , pour agrandir leur puissance ; ils 
fortifiaient leurs châteaux, y entassaient des richesses, 
et dans les intervalles de repos , durant les années de 
paix , restaient entourés de soldats dont ils pouvaient 
avoir besoin d'un moment à l'autre, dans l'intérêt 
commun , disaient-ils aux Bourgeois , et qu'ils occu- 
paient en attendant à de petites expéditions qui ache- 
vaient de ruiner le pays. Lorsque Charlemagne eut 
mis fin à la querelle de sa race avec celle d'Eudes , 
il trouva sur tous les points de l'Aquitaine, une 
foule de petits seigneurs qui commençaient à oppri- 
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mer les campagnes ou les cités. Ainsi Limoges 
obéissait alors à un certain Aldegaire , que Charles 
lui-même qualifie de prince , dans un diplôme pour 
la ville de St-Yrieix * , et qui probablement était le 
même Aldegaire , neveu d'Hunald , que celui-ci avait 
donné en otage à Pépin. Charles ne pouvait per- 
mettre que des roitelets fondassent ainsi mille petits 
états indépendants de sa propre puissance, et qui, en 
réunissant leurs forces, pourraient à un moment 
donné , lui causer de grands embarras. Dans l'im- 
possibilité où il était de déposséder chacun de ces 
Nobles , il voulut les soumettre à une surveillance 
permanente , se les attacher même par des liens qui 
deviendraient plus forts à mesure que sa propre 
puissance grandirait ; c'est pourquoi il soumit l'A- 
quitaine pacifiée au gouvernement de neuf comtes 
qu'il choisit parmi ses guerriers Francs , afin d'être 
sûr de tenir par eux le pays nouvellement conquis. 
Nous savons que Roger fut mis à la tête de3 Limou- 
sins , qui virent entraver encore , par l'autorité im- 
médiate d'un prince étranger, le développement de 
leurs institutions municipales. 

La curie existait toujours à Limoges , mais brisée , 
presque en ruines , comme les monuments matériels 
légués aussi par les Romains. Les familles les plus 
considérables de la Bourgeoisie avaient disparu dans 
la tempête ; celles qui survivaient étaient décimées ; 



1 Ex tabulis S. Martini, in Galliâ ehristianâ. 
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le peuple avait fui dans les bois , où il disputait aux 
bétes fauves sa nourriture , ses vêtements et un abri. 
Plus de commerce , plus d'industrie ; les traditions 
de l'art étaient interrompues , les ateliers renversés , 
les outils dispersés. Parmi les décombres rougis par 
le sang et noircis par le feu , on voyait errer quel- 
ques malheureux exténués de besoin, fouillant les 
ruines de leurs maisons , pour retrouver quelques 
ustensiles , au moyen desquels ils pussent soutenir 
leur misérable vie. 

L'organisation de Charles, si elle ne semblait 
guère favorable à la liberté du peuple , avait cela de 
bon du moins qu'elle était une organisation telle 
quelle , qui tendait à rétablir la société. En confé- 
rant à son fils Louis y plus tard nommé le Débon- 
naire ou le Pieux , le titre de roi d'Aquitaine (781), 
il donna une tête à cette organisation ; et bien que 
Louis eût à peine trois ans , à cette époque , les 
Aquitains , l'entourèrent d'affection dès son berceau , 
comme un sauveur qui devait les relever et les pro- 
téger. Ils semblèrent ne s'être pas trompés : cin- 
quante années s'écoulèrent pour eux, dans une paix 
profonde , pendant laquelle ils commencèrent à res- 
taurer leurs ruines. Non pas que les villes reprissent 
leur ancienne splendeur ; il fallut plus d'un siècle à 
Limoges pour reconstruire. ses murailles; mais elles 
se repeuplèrent peu à peu ; la Bourgeoisie se recon- 
stitua , les institutions municipales furent reprises 
au point où elles avaient été laissées ; et , tandis que 
les leudes de Louis , et le Clergé qu'il avait en si 
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grande vénération, s'élevaient rapidement , le peuple, 
tout faible, tout souffreteux qu'il était, grandis- 
sait aussi à l'ombre de la Royauté. 

Cependant cet instant de repos au milieu des con- 
vulsions de la société ne devait pas se prolonger 
davantage ; l'heure arrivait où les peuples auraient 
de nouvelles épreuves à traverser. A la mort de son 
père (814) , Louis, en posant sur sa tète trop faible 
pour la supporter, la pesante couronne de Gharle- 
magne , avait transmis celle d'Aquitaine à son fils , 
qui ne tarda pas à méconnaître ce bienfait. En 832 , 
Louis fut obligé , pour réprimer la révolte de Pépin , 
de conduire une armée en Aquitaine qu'il ravagea , 
selon l'usage des hommes de guerre du temps : il 
s'avança rapidement jusqu'à Limoges , ordonnant à 
Pépin de retourner en France avec sa femme et ses 
enfants ; le roi d'Aquitaine feignit d'obéir, mais il 
revint dans ses états dès que son père les eut quittés ^ 

A la mort de Pépin, advenue six ans après, Louis 
étendant son ressentiment sur les enfants qu'il lais- 
sait , les priva de la succession de leur père , en fa- 
veur de Charles surnommé le Chauve , fils de Judith. 
Les Aquitains s'étaient déclarés pour Pépin II, un 
des enfants de leur roi ; la guerre recommença en- 
core dans ce malheureux pays. Le Limousin , par sa 
position centrale et l'importance de sa capitale , souf- 
frait toujours le plus de ces discordes civiles ; il fut 
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dévasté de nouveau, et plusieurs châteaux qui tenaient 
aussi pour Pépin, celui de Turenne entre autres, 
furent pris. Mais la faiblesse et la lâcheté de Pépin 
lui aliénèrent bientôt les populations , qui deman- 
dèrent à Charles de les protéger ; le roi de France se 
rendant à leurs vœux , vint à Limoges où il tint une 
assemblée générale des barons et des évêques ; ce fut 
dans cette assemblée que les chanoines de St-Martial, 
malgré l'opposition de l'évéque, obtinrent du roi de 
se faire moines et d'embrasser la règle de St-Benolt ^ . 
La protection de Charles-le-Ghauve ne tarda pas à 
paraître trop lourde aux Aquitains ; ils envoyèrent 
des ambassadeurs à son frère , Louis de Germanie , 
pour le supplier d'être leur roi, ou de leqr donner son 
fils , qui portait le même nom que lui ; ajoutant que 
s'il n'acceptait pas leurs offres , ils seraient obligés , 
à défaut de princes chrétiens , de s'adresser à des in- 
fidèles, pour les délivrer de la tyrannie de Charles ^. 
Le roi de Germanie fit partir son fils, lequel, trouvant 
les provinces aquitaniques envahies par Charles , se 
hâta de s'en retourner dans le royaume de son père , 
tandis que Pépin II , échappé du monastère où son 
oncle le Chauve l'avait fait enfermer, était reçu 
presque avec bonheur par le pays tout entier. Ce 
triomphe dura peu : une année ne s'était pas écoulée, 



< Annal. Bêrtiniani. — Ademarus Gabanensis. 
' Ex Fragm. Chroniq, FontaUcn. apud script, franc. —Chron, 
Hermanni. — Annal. Fuldênses. 
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que Charles y sollicité de nouveau par les Aquitains , 
qui espéraient toujours trouver sous un nouveau roi, 
le repos qu'ils ne rencontraient sous aucun , con- 
duisit à Limoges son fils Charles , qui fut sacré roi 
d'Aquitaine dans l'église de St-Sauveur ; l'arche- 
vêque de Bourges et l'évêque de Limoges , Stolidus , 
lui placèrent la couronne sur la tête , et lui mirent le 
sceptre royal entre les mains. Toute la pompe de 
cette cérémonie n'empêcha pas le jeune Charles 
d'être chassé , remplacé par Pépin-le-Moine, et réta- 
bli de nouveau. Cependant il régna assez paisible- 
ment jusqu'à sa mort qui arriva en 866. Louis son 
frère, qui fut ensuite roi de France sous le nom de 
Louis-le-Bègue , lui succéda, tandis que Pépin II, 
après avoir appelé à son secours tantôt les Sarra- 
zins , tantôt les Normands, condamné à mort comme 
apostat , par les leudes de son oncle Charles , dans le 
palais de Pistes (864) , mourait misérablement au 
fond de la prison où il avait été renfermé ' . 

Durant les cinquante années de calme qui signa- 
lèrent le commencement du règne dé Louis-le-Débon- 
naire , et pendant les cinquante autres années de 
tourmentes qui marquèrent la domination de son fils 
et de ses petits-fils , la Bourgeoisie limousine , bien 
que tourmentée sans cesse par les guerres civiles et 
les invasions des Normands ou Danois, reprit un 
peu de force et commença à se reconstituer. Si 
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Limoges n'avait pas encore repris sa ceinture de 
murailles et sa couronne de tours , elle n'en avait pas 
moins conservé une importance qui se manifeste par 
les voyages fréquents et le séjour qu'y faisaient les 
rois , les assemblées qu'ils y tenaient , et surtout par 
l'antique possession où elle était de voir couronner 
les rois Aquitains. Sans doute , la Noblesse grandit 
plus que la Bourgeoisie dans la période de brigan- 
dages qui venait de s'écouler. L'organisation mili* 
taire , empruntée par Cbarlemagne aux Romains , 
s'était maintenue sous ses descendants , puisque nous 
retrouvons - des comtes et vicomtes de Limoges , tels 
que Foulques , tué en 848 par les Normands , qui 
s'étaient avancés jusqu'à Limoges * , et Fulchérius , 
le fameux ouvrier en bois. Le Clergé avait fait des 
progrès plus rapides encore et constituait le pouvoir 
le plus réel , le seul complet de la société. Le Limou- 
sin était couvert de monastères d'hommes et de fem- 
mes, dont la puissance était souveraine, et à Limoges, 
l'abbaye de St-Martial exerçait une autorité déjà 
rivale de celle de l'évêque. Mais à côté des tours 
laïques et ecclésiastiques , les boutiques et les ateliers 
s'étaient ouverts de nouveau , parce qu'il fallait que 
la Bourgeoisie qui existait par le travail, ne demeu- 
rât pas inactive, même lorsque les rois rivaux se 
battaient à ses portes, ou que les pirates pillaient les 
campagnes aux alentours. La guerre était un élè- 
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ment au milieu duquel la société bourgeoise avait 
appris à vivre , comme les marins vivent parmi les 
périls de la mer ; semblable à eux , lorsque la tem- 
pête devenait par trop menaçante , elle déposait les 
outils des métiers pour porter sa part daide et de 
secours , et reprenait son ouvrage dès que l'orage 
était appaisé ou seulement un peu calmé. 

D'ailleurs le Clergé et la Noblesse avaient à souf- 
frir autant et plus peut-être que la Bourgeoisie. Les 
Nobles» les prêtres supportaient le plus grand poids de 
la guerre , obligés qu'ils étaient de recruter les soldats 
parmi leurs vassaux et de fournir exclusivement la 
cavalerie dont les dépenses étaient excessives. Il ne 
fallait pas une bien longue guerre pour ruiner un 
seigneur laïque ou ecclésiastique, dont les hommes 
restés sur le champ de bataille , laissaient ses champs 
en friche , et dont les trésors étaient dissipés. D'autre 
part , c'était surtout , à cette époque du moins , aux 
gens d'église ou aux seigneurs que les terribles Nor- 
mands s'adressaient, afin de s'en retourner bien 
chargés de butin. Dans les abbayes , dans les églises, 
dans les châteaux du Limousin , ils trouvaient une 
plus grande quantité de richesses amassées, ils fai- 
saient leur part plus facilement et plus vite, que 
dans les villes démantelées , dont les habitants ruinés 
depuis longues années, gagnaient à peine de quoi 
vivre , et ne thésaurisaient pas assurément. 

Donc, quelques grands que fussent les malheurs 
; cette époque , les Bourgeois ne $e trouvaient pas 
ins des conditions bien plus mauvaises que les 
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Nobles et les Prêtres. Plus nombreux que leurs 
rivaux qui cherchaient à les dominer, la nécessité 
les avait réunis de bonne heure; l'expérience leur 
avait appris qu'il y avait dans l'ordre et le travail 
une puissance capable de résister à la force brutale , 
et de triompher des événements. Aussi au milieu des 
plus grandes calamités, lorsque leurs murailles 
étaient rasées, leurs maisons incendiées, tout ce 
qu'ils possédaient livré au pillage, avaient-ils soi- 
gneusement conservé , par tradition du moins , l'or- 
ganisation de la curie , qu'ils rétablissaient dès que 
le calme se faisait un peu , profitant avec habileté 
de chacune des occasions qui se produisaient dans 
le désordre social. Peut-^tre même la Bourgeoisie 
se fùt-elle développée moins facilement , au milieu 
d'une «ociété plus régulière. Si la Noblesse et le 
Clergé n'avaient pas sans c^sse été occupés à se 
défendre contre les invasions des conquérants, les 
dissentions des rois, les brigandages des Danois, 
ils n'eussent pas permis assurément , eux qui 
avaient la force , que les habitants des villes jetassent 
les fondements d'une société en dehors de la leur. 
Les institutions municipales , au lieu d'être amen- 
dées dans le sens de la Bourgeoisie, auraient été 
exagérées de manière à devenir un instrument d'op- 
pression , ainsi que les Romains avaient déjà com- 
mencé à le faire , dans la décadence de l'empire ; et , 
bien loin de conquérir des privilèges , les hommes 
de travail auraient vu chaque jour leurs immunités 
diminuées , envahies par les hommes de guerre et 

H 
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surtout par les lettrés réunis en une association 
puissante qui les eût bientôt complètement absoii)és. 
Ainsi le peuple limousin , pendant le siècle et 
demi qui s'était écoulé depuis sa ruine sous Pépin- 
le-Bref, à force de résignation, de courage et de 
persistance , était parvenu à se relever, à panser ses 
blessures , à les cicatriser ; et , pendant que la race 
de Gharlemagne s'amoindrissait de plus en plus , les 
habitants de Limoges , favorisés par Eudes , fils de 
Robert-le-Fort , qui , s'étant fait couronner dans leur 
ville , lorsque le reste de l'Aquitaine refusait de le 
reconnaître , augmenta ses privilèges et y fait battre 
monnaie ' ; par Gharles-le-Simple , qui voulut aussi 
être sacré à St-Martial ^ ; et enfin par le roi Raoul 
qui les délivra des Normands dans une bataille 
livrée près de leurs murailles ^ ; les habitants de 
Limoges et ceux des villes voisines se sentaient assez 
forts pour établir sur des bases solides, des asso- 
ciations municipales qui résisteraient à la double 
action de la Noblesse et du Clergé. 



' Adxmarus Caban. — Chroniq. m$s, 
' AniïMARrs Caban. — Chroniq. m$s. 

» Fbodoard. Chroniq, ann. 9^, — Fragment . hist, tranc. pag. 
298. 
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ASSOCIATIONS MUNICIPALES. 



Le roi Eadcs établit des comtes en LimousÎD , et soos eux , des ?i- 
comtes. — Inflaeoce acquise sur la Bourgeoisie par te Clergé. — 
Les associations municipales s'organisent. — Séparation de la YiUe 
et de la Cité de Limoges. — Premier établissement de la Commune 
de la Ville. — Opposition de* Tabbé de St-MartiaL — Transaction ; 
origine de la cour des Combes. — La Cité reconnaît l'autorité de 
Tévéque. — Coalition de TéTéque, de l'abbé et du vicomte, contre 
les bourgeois de la Y ille. — Enlèvemeut d'une jeune ûlle. — L'abbé 
et le vicomte s'emparent de la justice de la Ville, que le duc d*A-* 
quitaine fait restituer bientôt aux Bourgeois. — Les seigneurs se 
brouillent entre eux ; progrès des associations municipales. — 
— Par suite du mariage d'Eiéonore d'Aquitaine avec Henri Plan- 
tagenest, le Limousin passe sous la domination de la maison 
d'Anjou. — Querelle du nouveau duc d'Aquitaine avec les habi- 
tants de Limoges. -> Aymar V est mis en possession de la vicomte» 
par Henri. — Commencement de la guerre civile tntre Henri 
Plantagenest , roi d'Angleterre, et ses enfants. — Les Bourgeois 
embrassent le parti de Henri-le-Jeune. — Le roi d'Angleterre et 
Richard Cœur- de-Lion, viennent mettre le siège devant Limoges, 
et sont forcés de le lever. ~ Exactions de Henri au court manteli 
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— Après sa mort, les Bourgeois se soumetlenl à Richard. 

— DéTaslatioos commises en Limousin par les Routiers. — La 
Cité détruite par Pétronille-Rotbilde. — - Querelle des Bourgeois et 
de l'abbé de St-Martial, pour la clôture de la Ville. — L'évéque et 
le ?icomte Guy III, preonenl parti pour Tabbé. — Guy s'empare 
de la Ville et tyrannise les habitants. — L*abbé et les Bourgeois 
transigent. — Limoges rétablie dans ses privilèges par le roi Jean. 

— Les Bourgeois organisent définitivement leur Comunoe. — Etat 
da la Bourgeoisie limousine au XII* siècle. 



Les neuf siècles que nous venons de parcourir sont 
pleins de confusion; les nations accourent des qua- 
tre vents pour s'entrechoquer ; les peuples se ruent 
les uns sur les autres; les habitants des diverses 
parties d'un même territoire se mêlent pour le com- 
bat. Du point de vue éloigné où nous sommes pla- 
cés , nous avons peine à distinguer les différentes: 
races d'hommes à travers Tincendie qui ne cesse 
presque jamais de dévorer les cités et les campagnes ; 
au milieu des cris de rage , de haine et de désespoir 
qui s'élèvent continuellement de ces ruines amon- 
celées. L'histoire de l'humanité est l'histoire de la 
violence sous toutes ses formes , et c'est à peine si y 
à de loiigs intervalles , il se fait quelques instants de 
calme , sortes d'armistices pendant lesquelles les ad- 
versaires reprennent des forces pour recommencer 
ensuite le combat avec un nouvel acharnement. 

Quel intérêt peuvent offrir les chroniques d'une 
agrégatio» d'hommes pendant cette période de déso- 
lation? Celui qui entreprend de suivre une société, 
au milieu du labyrinthe, ne doit-il pas à chaque 



Digitized by VjOOQIC 



ASSOGIATIONS MUNICIPALES. tm 

iosiaot s'arrêter découragé , lorsqu'il sent se rompre 
dans ses mains le fil léger au moyen duquel il a 
espéré se retrouver dans l'inextricable enchevêtre^ 
ment des événements? Le désespoir ne doit-il pas le 
saisir en voyant continuellement près de s'éteindre , 
la lueur faible et incertaine qui fuit devant lui? Un 
sentiment seul peut soutenir son courage , c'est l'es- 
pérance de voir enfin ce cahos s'éclaircir, les nations 
débordées rentrer dans leurs lits , les races se classer, 
la civilisation commencer. Il sera heureux alors de 
pouvoir rattacher le passé au présent , de retrouver 
dans les institutions actuelles les traces des coutumes 
anciennes , d'expliquer celles-là par les vestiges pré- 
cieusement recueillis de celles-ci , de reconstituer en 
un mot l'histoire complète de cette société , à laquelle 
il s'est plus particulièrement attaché. 

C'est ainsi que les Chroniques limousines com- 
mencent à se débrouiller. Si la lumière ne s'est pas 
encore faite , l'obscurité est moins profonde ; nous 
saisissons quelques masses ; les tendances des diverses 
parties de l'association se précisent , chacune d'elles 
songe sérieusement à s'organiser. Nous ne voyons 
pas une société complète; mais nous assistons au 
travail de sa formation ; elle place , sous nos yeux , 
la première borne de la route que nous -savons devoir 
s'applanir et se redresser de plus en plus devant 
elle : nous comprenons que désormais la puissance 
de la force brutale va décliner devant celle de l'intelli- 
gence, jusqu'à ce que celle-ci règne en souveraine sur 
le pays tout entier. 
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Les rois , les prétendants à la couronne , les ducs 
qui avaient tour à tour possédé le Limousin , avaient 
conservé , nous Pavons déjà remarqué , l'institution 
de délégués militaires, qui maintenaient le pays 
sous leur autorité. Le roi Eudes, lorsqu'il fut 
reconnu par les Aquitains , n'institua pas les comtes, 
comme le dit Aymar de Ghabanais ' , mais rétablit 
cette dignité , ou plutôt la releva de la déchéance 
dans laquelle elle avait pu tomber. Celui qui vou- 
lait étendre sa puissance sur un vaste territoire, 
devait naturellement chercher à se rattacher, par les 
liens d'une protection mutuelle , les chefs que leur 
courage , leur fortune ou leur audace avaient placés 
a la tète du pays. Cet échange d'aide et de secours 
qui se faisait entre les rois et les comtes , était d'au- 
tant plus naturel, que si les premiers ayaient be- 
soin de secours pour se maintenir, ceux-ci n'étaient 
pas eux-mêmes si solidement établis , que leur auto- 
rité ne fût souvent contestée par les populations. 
Eudes, ne cherchant à donner une nouvelle force à la 
vieille institution des délégués de la puissance sou- 
veraine, fit donc une chose rationnelle, que lui 
commandait la prudence et dont l'exemple lui avait 
été donné par les Romains et Gharles-le-Grand. 

Le texte de Geoffroi du Vigeois , tel qu'il est rap- 
porté par le père Labbe , donne à entendre que , 
Eudes établit dans le Limousin et le Berry, non 



( Apud Labb., vol. 2, pfig. 273. 
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pas des comtes, mais des vieomles qui semblent avoir 
relevé directement de la Royauté. 11 n'en fut pas 
ainsi ; une correction de Tabbé Nadeau * , d'après des 
manuscrits de Tabbaye de St-Martial » déposés plus 
tard à la bibliothèque royale , nous autorise à réta- 
blir le véritable sens de l'organisation du fils de 
Robert-le-Fort. Des comtes furent préposés au gou- 
vernement des grandes circonscriptions de l'Aqui- 
taine ; et puis sous eux , il y eut des vicomtes qui 
eurent la surveillance des villes et des châteaux 
qui commandaient de plus petites divisions de terri- 
toire *. Cette hiérarchie, sans être encore bien forte , 
était un progrès de la Noblesse, la pierre angulaire 
de l'organisation féodale, et en l'établissant, Eudes 
crut sans doute avoir habilement tourné au profit de 
la Royauté , le fait de l'existence d'une foule de sei- 
gneurs plus ou moins puissants , tandis qu'au con- 
traire il jetait les premières bases d'une association 
dont les rois devaient avoir tant de peine à triompher. 
Les comtes ne furent donc pas supprimés, ainsi que 
le disent les Chroniques manuscrites et tous les au- 
teurs qui les ont suivies , pour être remplacés par 
des vicomtes ; les ducs d'Aquitaine , de la maison de 
Poitiers , continuèrent à être comtes du Limousin , 



• Mélanges tnss de Tabbé Iegbos, à la biblioth. du seniioaire. 

> Qui (Odo)in5lituU comités per totam Aquitaniaro. et Lemovi- 
cinum et Bitur. per Ticecomites; et fecit Leinov. Fulchonem, virum 
ii(du8triuni fabrum in lignis, viceromitern, etc. ( Mélangée vms de 
Tabbé Lbgros, tom. l«r, pag. 58. ) 
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el Fulchériu8 , Thabile ouvrier en bois , fut main- 
tenu avec le titre nouveau peut-être de vicomte , au 
gouvernement de Limoges , sous l^autorité de Guil- 
laume-le-Pieux y comme les seigneurs de Turenne , 
Ventadour, Ségur, Âubusson , Gombom , Brigueil , 
BridierSt Brosse, Rochechouart et autres , tout en 
conservant l'autorité qu'ils avaient su acquérir, de- 
meurèrent avec le même titre, subordonnés au même 
suzerain ^ . Nous verrons bientôt l'un de ces gouver- 
neurs particuliers y celui de Limoges y s'élever par- 
dessus les autres , leur demander foi et hommage , 
tenter de se rendre indépendant des comtes de Poi- 
tiers, et chercher à asservir les Bourgeois. 

Â côté de la Noblesse laïque s'élevait aussi la 
Noblesse cléricale qui devait être long-temps son en- 
nemie avant de devenir son alliée. Les monastères 
et les châteaux épiscopaux remparés comme les forts 
des seigneurs, n'avaient pas manqué de profiter 
aussi de l'anarchie générale , pour augmenter leur 
puissance , soit en obtenant de la piété ou du repen- 
tir, de riches concessions ; soit en offrant leurs pro- 
tections aux pauvres et aux faibles , dont les habita- 
tions venaient se mettre à l'abri de leurs tours. Les 
moines de St-Martial et l'évêque de Limoges , pen- 
dant les terribles et fréquentes tourmentes que le 
Limousin avait eu à subir, les avaient protégés 
quelques fois , secourus souvent , consolés presque 



*. Çlironiq. mss. 
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toujours ; et puis en temps de calme , ils s'entremet- 
taient , comme conseils dans leurs affaires , comnae 
arbitres dans leurs différents , comme conciliateurs 
dans leurs disputes ; ils s'étaient ainsi acquis sur les 
esprits une autorité morale qui n'était pas éloignée 
de se résumer en une véritable souveraineté maté- 
rielle. 

Tel était, au X^ siècle, l'état de la société limou- 
sine, lorsque les Normands ayant cessé leurs incur- 
sions périodiques, en même temps que la guerre 
civile se calmait en Âqnitaine, il fut permis à la 
Bourgeoisie de se recueillir. En voyant la Féodalité 
se donner une organisation , elle comprit bien vite 
tout le danger qu'elle allait courir, si elle ne se 
constituait pas elle-même, si elle ne se hâtait de 
relier ses antiques institutions. Elle avait pu jusqu'a- 
lors ^ sans trop de périls pour son indépendance, 
n'apporter aucun esprit de suite dans la conservation 
de ses coutumes ; les pratiquer avec plus ou moins 
d'exactitude et de soins ; étendre ses libertés ou les 
laisser restreindre par les événements; dans l'état 
normal de confusion de la société , personne n'avait 
eu le loisir de songer à la complètement asservir. 
Il ne pouvait plus en être ainsi désormais ; la Féoda- 
lité prenant un corps, les éléments bourgeois ne de- 
vaient pas rester épars. Les habitants des villes , 
sous peine de voir leur individualité bientôt absor- 
bée par les châtelains, étaient tenus de remettre •en 
vigueur tous leurs usages; de les raffermir en les 
réunissant; de les sanctionner par une approbation 
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générale , par une pratique qui ne souffrit pas d'ex- 
ceptions; il fallait, en un mot, stipuler certaines 
conventions qui devinssent la règle générale entre 
tous les membres de l'association. Si une époque 
pouvait être assignée à la formation générale des 
Communes , c'est évidemment au X^ siècle et non au 
XII^ qu'il faudrait la fixer. 

La Bourgeoisie de Limoges donna le premier 
exemple d'une organisation municipale. En ce temps- 
là , la vieille cité des Lémovices était loin d'offrir 
l'aspect qu'elle avait sous les Romains : ce n'était plus 
cette vaste enceinte qui , des bords de la rivière , 
depuis le pont St-Etienne jusque près de la Roche- 
au-Got, gravissant la colline, l'entourait d'une 
ceinture de murailles , qui se prolongeait au-dessus 
les Arènes , pour redescendre du côté des Combes et 
près de St-Martial. Pendant neuf siècles d'invasions 
et de guerres, cet immense anneau, cent fois rompu, 
avait toujours été en se rétrécissant, laissant en 
dehors de lui des ruines d'édifices que la mousse , les 
ronces et les bois envahirent successivement. Les 
maisons assises d'abord sur les rives de la Vienne, 
s'étaient serrées à l'ombre du donjon de l'évéque, 
de même que celles du faite s'étaient pressées autour 
du ebâtCHu de l'abbé; de telle sorte qu'il s'était fait 
entre les deux agglomérations , de larges lacunes qui 
les rendaient en quelque façon étrangères l'une à 
Talitre. On ne distinguait point encore nominati- 
vement la Ville et la Cité; mais sans murailles 
communes depuis près d'un siècle, séparées par des 
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ruines inhabitées, demandant aide et proteclion à 
deux seigneurs presque toujours rivaux , il n y avait 
plus entre elles d'autre lien que celui d'une origine 
commune; semblables à deux sœurs qui oublient 
leur amitié d'enfance parce qu'elles ont suivi des 
époux étrangers. 

La ville haute , plus étendue que l'autre , suivait 
le circuit des murailles de St-Martial , c'est-à-dire du 
pâté de constructions dépendant de labbaye , qu'on 
nommait le Château , et qui s'étendait vers la fontaine 
Joumar, au Portail-Imbert , l'église St-Michel, la 
Motte et la Porte-Poulaillère *. Les habitants avaient 
mieux conservé les traditions de leurs pères , et n'a 
vaient guère cessé de former une association que 
réglèrent toujours les lois municipales des Romains ; 
et soit qu'ils eussent été bien défendus par l'abbé 
contre les guerres civiles ou les dévastations danoises; 
soit que la vénération générale dont les reliques de 
saint Martial étaient l'objet , la célébrité des miracles 
qui avaient lieu chaque jour sur son sépulcre , les 
eussent protégés ; soit enfin qu'ils eussent opposé une 
résistance plus énergique et plus habile, ils avaient 
eu moins à souffrir que les habitants du bord de 
l'eau. Aussi , en présence des progrès que la Noblesse 
faisait autour d'eux, furent-ils les premiers à s'en- 
tendre pour donner à leur association toute la force 
qu'elle pouvait emprunter aux anciennes coutumes 
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modifiées par les exigences de la société au oiilteu de 
laquelle ils vivaient. Alors ils rétablirent les divi- 
sions par Ordres et les magistratures municipales; 
les prud'hommes ou notables qui avaient été les 
échevins, et antérieurement les décurions, reparu- 
rent; les décapotes sous la dénomination romaine 
aussi de consuls , furent toujours les dix premiers ci- 
toyens choisis par le peuple lui-même ; des règles 
furent arrêtées qui j à l'avenir, fixeraient les droits 
du gouvernement et ceux des membres de l'associa- 
tion : la Commune venait de recevoir sa première 
organisation. 

Mais ce ne fut pas sans opposition que la Bour- 
geoisie de la ville haute put fixer ainsi la forme po- 
litique qu'elle adoptait; les moines de St-Martial 
s'étaient trop habitués à exercer sur elle une in- 
fluence chaque jour devenue plus considérable j pour 
qu'ils n'essayassent pas de conserver un pouvoir 
qu'ils avaient quelque raison de se croire acquis 
pour toujours. L'abbé fit valoir ses droits de protec- 
torat, et remontra que le sacristain du Sépulcre, 
étant en possession de connaître des différends des 
Bourgeois, il ne pouvait être privé par de nouveaux 
magistrats, de l'exercice de la justice, qui lui appar- 
tenait légitimement. Les consuls défendirent avec 
vigueur leurs privilèges et les maintinrent dans toute 
leur intégrité ; seulement , comme ils n'étaient pas 
encore assez forls pour lutter avec avantage contre la 
puissance bien établie de l'abbé , ils consentirent une 
transaction , par laquelle il fut accordé , que les 
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Bourgeois restant souverains maîtres dans l'étendue 
de leur territoire, le s^eristain continuerait à rendre 
la justice, pour les causes de simple juridiction, 
aux habitants de cette partie de la ville nommée les 
Combes, qui touchait au monastère, ainsi qu'aux 
hommes de Montjoie (Montjovi) , de La Bregère , de 
Gornhac, de Bellegarde, de Beauvoir, de Verneuil 
et de Gouzeix. Ce fut là l'origine de la cour des 
Combes ou de la juridiction de l'abbé ^ Moyennant 
cette concession, les Bourgeois de la yille haute durent 
croire qu'ils avaient raffermi la forme du gouverne- 
ment qu'ils venaient de se donner. En effet , depuis 
cette époque , et pendant plus d'un demi-siècle , ils ne 
cessèrent de prospérer; la population s'accrut de 
nouveaux et nombreux associés; les habitations se 
multiplièrent , l'industrie et le négoce renaquirent ; 
tandis qu'avec l'aide des rois Lothaire et Charles-le- 
Simple , les Bourgeois remparaient leur ville , et 
l'abbé Etienne fortifiait son château, que de son 
nom il voulut appeler Stephanopolis *. 

La ville basse avait été moins hardie; l'évéque 
EMes, poursuivant le même dessein que Fabbé de 
St-Blartial , eut meilleur marché d'une population de 
pécheurs réduits à la plus grande misère. Il était 
d'ailleurs frère du duc Guillaume II , qui lui aurait 



' Chroniq. mss, — Mémoire pour Vabhé de St-}fartial : '.V vol. 
«ies Mélang. m$$ de l'abbc Legros. 
' Adbm. Càba>. — Chroniq. tn$$. 
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aidé 9 au besoin, à soumettre les habitants du bord 
de Teau , si ceux-ci eussent fait mine de vouloir s'af- 
franchir de sa domination. Mais ils n'avaient garde. 
Peu nombreux , n'ayant aucune communauté d'inté- 
rêts avec les Bourgeois de la ville haute, séparés 
même des hommes du pont St-Martial, dont les 
habitations formaient comme une troisième ville qui 
d'ailleurs , relevait aussi de Tévéque , ils ne pouvaient 
qu'accepter le joug sans s'exposer à le rendre plus 
lourd par une résistance désespérée. C'est pourquoi , 
de concert avec l'évèque, ils s'étaient mis aussi à 
réédifier leurs maisons , lui aidant même à fortifier 
le château que Turpin , son prédécesseur, avait com- 
mencé. Et quand Guillaume III vint s'établir dans les 
domaines de son oncle, pour contraindre les hommes 
d'en haut à lui rester fidèles , les pécheurs marchè- 
rent contre leurs frères , sous la conduite du comte 
de Poitiers. Cette soumission néanmoins n'impliquait 
pas un abandon absolu des institutions que les habi- 
tants de la ville basse , comme ceux de la ville haute, 
avaient reçues des Romains : la curie subsistait chez 
eux , moins complète , sans doute ; les formes muni- 
cipales avaient perdu de leur netteté, incessamment 
modifiées par l'autorité toujours croissante du sei- 
gneur; mais les institutions n'avaient jamais entiè- 
rement disparu , et s'étaient perpétuées même avec 
l'agrément de l'évêque , qui avait volontiers accepté 
une organisation qu'il dirigeait et dominait. 

Ce triomphe des évêques sur la Bourgeoisie d'en 
bas , devait rendre jaloux les abbés de St-Martial , 
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qui n'avaient pu empêcher l'association municipale 
de la ville haute , de se former indépendamment de 
leur autorité ; aussi leurs efforts constants tendaientr 
ils à trouver les moyens de rétahlir, en droit et en 
fait, la suzeraineté qu'ils avaient tacitement exercée, 
pendant un temps , sur les habitants du Château , 
ainsi qu'ils commencèrent à les désigner. L'occasion 
cherchée avec persistance ne pouvait tarder à se pré- 
senter, et rien ne parut plus s'opposer aux préten- 
tions des moines, lorsqu'un jour trois fils du vicomte 
de Limoges , Gérard , qui avait succédé à son père 
Fulchérius, se trouvèrent à la fois en possession, 
l'un Hilduin , de l'éTèché , l'autre Geoffroi , de la 
dignité abbatiale, et le troisième Guy, de la vicomte. 
Pour les Bourgeois de la ville haute, la partie n'était 
plus égale; les trois seigneurs soutenus des autres 
nobles hommes qui habitaient la ville , s'entendirent 
facilement pour se partager la puissance; et si l'abbé 
de St-Martial ne se crut pas encore assez fort pour 
rompre ouvertement l'accord que son prédécesseur 
avait fait avec les Bourgeois , il ne garda plus que 
de très faibles ménagements, et laissa son frère le 
vicomte empiéter largement sur des privilèges qu'il 
n'était pas tenu , lui , de respecter. 

Il ne restait plus qu'un pas à faire, pour que les 
Bourgeois de la ville fussent assimilés à ceux de la 
Cité ; le vicomte Guy ne tarda pas à le franchir. La 
nuit du dimanche de la Mi-Carême, vers l'an 1117, 
le peuple étant assemblé dans l'église de St-Sauveur 
pour ouïr Matines , le bruit courut qu'une jeune fille 
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venait d'être enlevée par le vicomte Guy. Il se fit 
aussitôt un grand tumulte parmi le peuple qui 
courut auic armes pour venger un outrage que , chez 
toutes les nations, la Bourgeoisie a rarement laissé 
impuni ; l'empressement fut si grand aux portes que 
cinquante-deux personnes furent étouffées en cher- 
chant à sortir ^ Mais les seigneurs étaient sur leurs 
gardes ; Tindignation du peuple alla se briser contre 
les murs crénelés des châteaux. Les Bourgeois ne 
pouvant avoir raison par la force de leurs adversaires 
retranchés dans leurs tours, et soutenus de nom- 
breux hommes d'armes, durent chercher un autre 
moyen de se faire rendre justice , et s'adressèrent au 
duc d'Aquitaine, dont en d'autres occasions ils avaient 
contesté la suzeraineté. 

La requête des consuls de Limoges fut mal ac- 
cueillie par Guillaume IV ; prévenu par sa femme , 
la belle Ënûne ou Almode , sœur de l'abbé , du 
vicomte et de l'évêque, jeune fille qu'il avait épou- 
sée dans sa vieillesse^ le duc d'Aquitaine non-seule- 
ment ne tint aucun compte des informations faites 
par les Bourgeois sur l'injure dont ils se plaignaient, 
mais encore les laissa sans défense contre les entre- 
prises du vicomte et de l'abbé. Ainsi abandonnés par 
leur protecteur naturel , les habitants de Limoges ne 
pouvaient opposer une longue résistance^ l'abbé 



<' A DEM. Caban. — Gallia chrisiiana^ —AquiC. hist» fragm, — 
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Geoffroi se débarrassant de toute contrainte , fit re- 
vivre hautement les prétentions de ses prédécesseurs : 
il maintint que Louis4e-Débonnaire avait donné au 
monastère de St-Martial toute seigneurie sur le terri- 
toire de Limoges , et comme seigneur, délégua à son 
frère Guy la justice , à condition qu'il reconnaîtrait 
la tenir des abbés de St-Martial , et qu'il leur ren- 
drait hommage en qualité de vassal. Mais pour ne 
point trop choquer les habitudes municipales des 
Bourgeois, il fut convenu quele vicomte Guy choisirait 
parmi eux dix des plus considérables , pour, sous la 
dénomination de viguiers , exercer en son nom cette 
justice enlevée à la Communauté , appliquant à leur 
profit le tiers des amendes et des confiscations qu'ils 
prononceraient. C'était en apparence la magistrature 
consulaire : seulement comme elle était rendue héré- 
ditaire , et que les nouveaux officiers relevaient du 
vicomte, les institutions municipales ainsi dénatu- 
rées, devenaient un instrument de servitude contre 
ceux-là même dont elles devaient sauvegarder la 
liberté ^ 

Les habitants du Château furent donc assimilés à 
ceux de la Cité , et peut-être , <;omme eux , n'au- 
raient-ils jamais pu recouvrer l'exercice plein et 
entier de leurs intitulions municipales, si le triple 
appui de l'évèque , de l'abbé et du duc n'avait man- 
qué tout-à-coup au vicomte Guy. Mais vers Tan 
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1021 , Gérard, oncle, d'autres disent fils du vicomte, 
et que la duchesse Emine avait fait élever au siège 
de St-Martial , lorsque Hilduin son frère fut mort, 
avait été remplacé par Jourdain de Larron , malgré 
les efforts et les menaces de Guy , qui voulait im- 
poser un de ses fils , et l'opposition de Tarehevèque 
de Bourges qui tenait pour lui. Peu de temps après, 
son autre frère Geoffroi étant mort aussi , Guy avait 
vu choisir Adelbade à l'exclusion d'un second fils 
qu'il voulait également donner pour abbé aux moines 
de St-Martial; enfin le vieux Guillaume, trompé 
par sa femme , avait secoué un joug que la beauté et 
l'habileté d'Emine eussent maintenu jusqu'à la mort 
de son époux , si elle ne se fût pas livrée à d'adultères 
amours. La disgrâce de la sœur entraîna celle du 
frère : Guy n'ayant plus l'appui de l'évèque et de 
l'abbé , et n'étant plus soutenu par le comte de Li- 
moges, ne tarda pas à voir lui échapper une auto- 
rité qu'il avait imposée par la forte , et dut se con- 
tenter du titre presque purement honorifique de 
vicomte , que lui laissa Guillaume , tandis qu'il réta- 
blissait les Bourgeois dans la plénitude de leurs 
droits ^ 

C'est ainsi que les habitants du Château ou de la 
Ville , double dénomination sous laquelle nous les 
désignerons désormais, pour les distinguer des habi- 
tants de la Cilé ou du bord de l'eau , échappèrent à la 
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^rvitude qui , après avoir long-temps plané sur 
leurs têtes, s'était tout-à-eoup abattue sur eux. La 
ligue de leurs trois plus redoutables adversaires une 
-fois rompue, il ne leur restait plus qu'à faire en 
sorte qu'elle ne se renouvelât pas ; et c'est à quoi ils 
•réussirent en entretenant avec soin la rivalité natu- 
relle qui devait exister entre des seigneurs également 
puissants , également ambitieux y et qui n'étaient plus 
liés par une communauté d'origine et d'intérêts. 
D'un côté, entre l'abbé et le vicomte, un accord 
n'était plus à craindre , car ils tendaient tous deux au 
même but , . convoitaient la même proie. D'autre 
part, l'évèque, seigneur de la Cité, se trouvait 
également et opposition avec le vicomte et l'abbé, 
<|ui prétendaient l'un et Tautre exercer une sorte 
de contrôle sur son élection. De ce conflit de pré- 
tentions, il ne pouvait manquer de résulter de 
fréquentes collisions que les Bourgeois sauraient faire 
tourner à leur proOl. C'est en effet ce qui ne tarda 
pas d'arriver. Le vicomte Aymar, après la mort de 
Guy son père, voulut se faire rendre hommage par 
4'abbé Adelbade; n'ayant pu y réussir, il chassa 
violemment les moines qui tenaient le parti de leur 
abbé , et soumit le monastère à l'obédience de Cfuny, 
au grand contentement des Bourgeois qui voyaient 
ainsi amoindrir la puissance dpnt ils avaient le plus à 
^e défier. Puis cinquante ans plus tard (1086), les 
chanoines de St-Etienne ayant choisi Humbaud 
pour évêque , sans avoir appelé les Bourgeois de la 
ville, sans avoir consulté l'abbé de St-Mar(ial, et 
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sans avoir obtenu la sanction du viœmte, comme 
délégué du duc d'Aquitaine , il s éleva entre le sei- 
gneur de la Cité et ceux du Château une querelle, à 
la suite de laquelle il y eut beaucoup de sang ré* 
pandu , et qui se termina par la déposition d*Hum- 
baud , que le pape Urbain passant à Limoges , chassa 
de la chaire de St-Martial , dans laquelle il ne s'était 
maintenu contre les droitsdu peuple et des seigneurs, 
qu'en produisant de fausses bulles fabriquées par 
l'orfèvre Mathieu Vital , d'après le conseil de l'ar- 
chidiacre Hélie de Gimel. Les habitants de la Ville 
s'étaient mêlés d'autant plus activement à cette lutte , 
qu'ils avaient à défendre une de leurs prérogatives 
les plus importantes» le droit de participer à la no- 
mination des évéques ; aussi la déposition d'Hum- 
baud fut-elle pour eux une victoire plus décisive que 
celle remportée par eux sur les habitants de la Cité, 
dont ils incendièrent les maisons, en même temps 
qu'elle avait été une nouvelle occasion de brouiller 
davantage l'évêque, le vicomte et l'abbé ^ 

Un demi-siècle de paix, sinon de tranquillité, 
s'écoula encore, pendant lequel la Bourgeoisie limou- 
sine prit dé nouvelles forces. Partout le germe, des 
associations municipales se développait, plus ou 
moins indépendant de la Féodalité; la Cité et Chà- 
teanneuf, pour relever de l'évêque, n'en étaient pas 
moins de véritables Communautés gouvernées par 
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des magistrats particuliers ; la ville de St-Junien , 
soumise au même maître , allait travailler à se rtmr 
dre iadépeadante ; St-Léonard devait suivre son exem^ 
pie ; Bochechouart qui obéissait à ua seigneur de la fa- 
mille des vicomtes de Limoges, viendrait après, 
ainsi que Bellac, Magnac et le Dorât. Le mouvement 
était général; sur tous les points, la Bourgeoisie 
rivalisait d'activité et d'énergie avec la Féodalité ; les 
deux adversaires se préparaient à la lutte., qu'ils 
comprenaient bien ne devoir pas tarder à s'élever 
entre eux. 

Un fait d'ailleurs s'était s'aecompli? qui devait 
exercer sur l'avenir de Ma Bourgeoisie limousine 
une influence non moins grande que sur les destinées 
du pays tout entier. Le roi de France Louis VII , 
qui, en 1137, avait épousé Eléonore d'Aquitaine, 
fille de Guillaume IX, l'ayant répudiée en 1151, 
sous prétexte de parenté , l'ex-reine de France avait 
porté son ducbé en dot à Henri de Normandie, (ils 
du comte d'Anjou , lequel , en montant sur le trône 
d'Angleterre, allait bientôt la faire reine une seconde 
fois. De Bordeaux où il avait reçu l'hommage des 
barons aquitains, Henri vint à Limoges accompagné 
du vicomte Aymar V, jeune enfant qu'il venait de 
marier avec sa nièce Sara , fille de Bainalde , comte 
de Cornouaille. Les Bourgeois de la ville reçurent le 
nouveau duc avec un enthousiasme de trop courte 
durée pour qu'il fût sincère ; ils savaient en effet 
que les seigneurs , parents d'Aymar , en ména- 
geant son mariage , en vue de s'appuyer eux-mêmes 
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d'une alliance qui rendrait la famille des vi- 
comtes de Limoges la plus puissante entre toutes 
celles des Nobles limousins, n*étaient parvenus à 
leur but qu'en trompant le duc sur le degré d'auto^ 
rite dont Aymar jouissait dans le pays; ils lui avaient 
fait accroire que la vicomte s'étendait sur la Ville et 
sur la plus grande partie des châteaux environnants. 
Aussi lorsque Henri , sans prendre d'autres informa- 
tions , commanda à ses officiers de remettre Aymar 
en possession du droit qu'il croyait avoir été usurpé 
par les Bourgeois ; ceux-ci, après avoir fait des remon- 
trances dont il ne fut pas tenu compte, coururent aux 
armes, et chassèrent les officiers du duc qui, par 
défiance sans doute , avait voulu loger dans la Cité 
avec la duchesse Eléonore. Henri , irrité de cette ré- 
sistance , assiégea le Château dont les habitants se 
défendirent quelques jours; mais mal pourvus de 
munitions, manquant de vivres, ils furent obligés 
de capituler, et se rendirent , à condition qu'Aymar, 
qu'ils consentaient à reconnaître, respecterait leur 
organisation municipale. Cette condition fut accor- 
dée, et Henri se borna à raser les murailles de 
la Ville, tout nouvellement relevées, et à combler les 
fossés ; quant au vicomte , il respecta aussi le traité 
et n'entreprit rien sur l'autorité des consuls; seules 
ment , il fit travailler à l'édification d'un fort à l'en- 
droit le plus élevé de la Ville, afin de la tenir en 
bride, si elle tentait encore d'échapper àsa suzeraineté. 
Le duc d'Aquitaine quitta Limoges après avoir levé 
sur les h: bitants 30 sols, et 7 sur l'abbé de St-Mar- 
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fi^il, ainsi que sept mules qu'il le contraignit de lui 
fournir *. 

Aymar, soit qu'iï crût trop difficile de réduire les 
Bourgeois de la Ville à l'état de véritables vassaux , 
soit qu'il se souciât moins d'être leur maître absolu 
que de faire reconnaître son autorité par le pays tout 
entier, tourna bien plus son activité contre les barons 
limousins que contre des Bourgeois qui ne deman-* 
daient qu'à vivre en paix , pourvu qu'on les laissât 
s'administrer à leur fantaisie. A mesure qu'il deve- 
nait homme, le vicomte de Limoges devenait aussi 
chaque jour plus entreprenant, plus ambitieux, 
s'atlaquant tour à tour aux Nobles qui ne voulaient 
pas se soumettre à lui , à l'abbé de St-Martial et à 
ses propres parents. Une autorité lui pesait plus par- 
ticulièrement , celle du roi d'Angleterre , comte de 
Poitiers, dont il avait bien vite secoué la tutelle et 
oublié la protection. Ce n'était pas sans un vif dépit 
qu'Aymar avait vu couronner à Limoges (1169), 
comme duc d'Aquitaine, le jeune Richard, le second 
des fils de Henri. Trop faible encore pour lutter 
ouvertement contre cette puissance qu'il jalousait, 
le vicomte de Limoges avait usé- de toute son in- 
fluence et de toute son habileté pour tourner les 
barons limousins contre les Anglais; il avait mieux 
fait encore , pour l'avenir de ses projets : grâce à ses 
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conseils , la reine Eléonore et ses deux autres fils , 
Henri-le-Jeune au Court-Mantd . et GeofTroi de Bre- 
tagne, inquiets déjà de la préférence que Henri II 
semblait accorder à Richard , en étaient venus d'a- 
bord à lui susciter des embarras , et ne devaient pas 
tarder à se déclarer ouvertement contre lui , excités 
aussi en secret par Louis VII , dont Henri au Court- 
Mantel avait épousé la fille, et qui ne pouvait par- 
donner au roi d'Angleterre de posséder en France un 
territoire de moitié plus étendu que celui sur lequel 
il régnait lui-même. Henri II , averti une première 
fois par le comte de Toulouse dont il était venu 
recevoir l'hommage à Limoges , avait déjoué les pro- 
jets d'Aymar, en faisant enlever et transporter en 
Angleterre la reine Eléonore, et en renforçant les 
garnisons de ses châteaux du Limousin. Mais lui 
parti , les menées du vicomte étaient devenues telle- 
ment actives , que le roi d'Angleterre dut repasser le 
détroit quatre ans après (1177), pour comprimer 
une insurrection qui menaçait de se généraliser; car 
le Clergé lui-même venait de faire nommer évèque , 
Saibrand-Chabot , issu d'une famille poitevine, en- 
nemie déclarée delà maison d'Anjou. Henri, accouru 
an secours de son fils Richard , qui avait déjà battu 
Aymar et pris Limoges, acheva de mettre à la raison 
les partisans de ses fils rebelles; il démantela les 
châteaux des Nobles, détruisit les maisons des ecclé- 
siastiques , coupa leurs vignes par le pied , et exila 
les chanoines qui avaient fait élire Saibrand. Aymar, 
dépossédé de la vicomte, partit pour la terre sainte, 
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remettant, mais n'abandonnant pas ses projets ^ 
Les Bourgeois aimaient Aymar; il ne les tourmen- 
tait pas, respectait leurs coutumes, et continuelle- 
ment en guerre avec les autres seigneurs, opérait parmi 
eux une diversion d'où naissait pour les habitants 
de la ville une sorte de repos qu'ils savaient toujours 
utilement employer. Aussi lorque Aymar, trois ans 
après son départ, revint de la terre sainte, fut-il 
accueilli avec les démonstrations d'une joie publi- 
que ^y qui effraya Richard tout Cœur-de-Lion qu'il 
était. Il vit dans ce retour, et dans cette sympathie 
des Bourgeois pour son ennemi , une nouvelle force 
apportée au parti de ses frères qui , pendant l'absence 
du vicomte de Limoges, privé de son chef, avait 
presque entièrement suspendu ses hostilités. C'est 
pourquoi , afin d'avoir à craindre le moins possible 
de l'influence qu'Aymar pourrait exercer sur les 
Bourgeois, le duc d'Aquitaine leur manda d'arrê- 
ter ou même de détruire les travaux qu'ils avaient 
commencés pour la fortification de leur ville; ils 
obéirent ^, car avant tout, ils ne voulaient pas se 
mettre en hostilité avec Richard, qu'ils reconnais- 
saient pour suzerain ; et ce fut probablement avep le 
consentement d'Aymar, dont la politique constante 
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était de ne recourir à la force , que lorsqu'il avait 
épuisé toutes les ressources de la ruse et de la tem- 
porisation. Le vicomte se rendit même avec une 
sorte d'empressement à Tabbaye de Grandmont , où 
Henri-le-Vieux et Richard avaient convoqué les 
barons du Limousin , du Périgord et de rAngou- 
mois, pour traiter de la paii[ ; mais ainsi qu'on 
devait Tatlendre d'une assemblée dont Aymar faisait 
partie, on ne put s'accorder à rien, et chacun s'en 
alla bien déterminé à recommencer la guerre , Ri- 
chard à Excideuil , qu'il assiégea , son père à St- 
Yrieix , dont il fit fortifier le château , pendant qu'il 
méditait la vie du bienheureux Arède; et de là vers 
Pierrebuffière , dont il s'empara après un siège de 
deux jours*. Peu de temps après, Henri-le-Jeune 
étant venu à Limoges, où il célébra la fête de saint 
Martial , offrant au saint un magnifique manteau , 
passa aussi par St-Yrieix pour aller rejoindre à Péri- 
gueux son père et son frère , avec lesquels il voulait 
renouer en apparence des négociations qu'il n'avait 
aucun désir de voir réussir. Les princes anglais 
revinrent dans ce but à Limoges , afin d'engager le 
vicomte dans un traité qui n'aurait offert aucune 
garantie s'il n'y avait pris part. Aymar s'exécuta 
sans hésiter : il donna Guy et Guillaume, deux de 
ses enfants , en otages à Richard , et promit de ne 
fournir aucun secours aux comtes de Périgueux; 
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après quoi Henri II et le duc irAquitaine s'éloignè- 
rent , croyant pouvoir compter sur l'exécution loyale 
d'un accord , pour lequel il leur avait été donné de 
pareilles garanties. 

Mais ce n'était pas là l'affaire du vicomte. Ce qu'il 
avait voulu , c'était gagner le temps nécessaire pour 
renouer les liens que les suzerains avaient rompus , 
rétablir la ligue des barons aquitains , fortifier les 
places, pratiquer les populations. Il se mit aussitôt 
à l'œuvre, et dès le 11 décembre suivant (1182), 
les deux frères de Richard , Henri-le-Jeune dit aussi 
au Court-Mantel , et Geoffroi de Bretagne , grâce à 
rhabile activité d'Aymar, reçurent le serment de 
Hélie et Taillefer d'Angoulême , des vicomtes Ray- 
mond de Turenne et Pierre de Castillon, d'Olivier 
de Halez, Foucauld d'Archiac, Geoffroi de Luzi- 
gnan, et de plusieurs autres barons qui s'engagèrent 
à soutenir leur cause contre le duc d'Aquitaine. Puis 
conduisant tous ces gentilshommes à Limoges , où il 
leur fut facile d'entrer, puisque la ville était sans 
murailles , Aymar voulut aussi que les habitants 
fissent hommage à Henri-le-Jeune, comme à leur 
unique seigneur. Les consuls se virent menacés d'un 
grand danger. Faire ce que le vicomte demandait 
d'eux , c'était s'exposer à la vengeance de Richard , 
qui probablement , avec le secours de son père , 
triompherait de cette nouvelle insurrection , comme 
il était venu à bout de la première ; refuser, c'était 
d'abord mécontenter Aymar qui avait les moyens de 
les en faire repentir immédiatement , et encourir 
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aussi le courroux de Heari-le-Jeune , dans le cas où 
sa cause, appuyée des seigneurs les plus puissants du 
pays , triompherait. Les Bourgeois de Limoges firent 
comme le vicomte , ils temporisèrent , objectant le 
serment fait par eux à Richard, la for dont ils 
étaient tenus envers lui y et les grands maux qui 
pourraient advenir à leurs âmes et à leurs biens , de 
la violation de leur serment. Ils ne refusaient pas 
positivement; mais ils avaient besoin de réfléchir, 
de s'éclairer, de voir s'ils ne trouveraient pas quel- 
ques biais par où ils pussent se tirer d'embarras. 
Aymar leur donna pour se décider tout le temps 
qu'il mettrait à soumettre à Henri-le-Jeune la partie 
du Limousin qui ne lui obéissait pas encore. Puis il 
partit en leur faisant entendre qu'il saurait bien les 
contraindre s'jls ne se soumettaient pas de bonne 
volonté *. 

Les Bourgeois se trouvaient fort empêchés. Richard, 
à la première liouvelle de la révolte , était parti des 
environs d'Angouléme, avec quelques chevaliers 
seulement; et chevauchant sans aucun repos pen- 
dant deux jours et deux nuits, il accourait vers 
Aymar qui , après avoir pris Aixe où il avait laissé 
une garnison de Basques , assiégeait St-Laurent-sur- 
Gorre. Selon que les nouvelles étaient en faveur de 
l'un ou l'autre adversaire , les consuls étaient prêts 
à se décider tantôt pour Cœur-de-Lion , tantôt pour 
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Henri; et, quand ils eurent appris que le due d'A- 
quitaine avait failli s'epnparer d'Aymar ; qu'il avait 
noyé dans la Vienne une partie de la garnison 
d'Aixe , et fait crever les yeux à l'autre ; que ces 
succès ralliaient autour de lui des troupes chaque 
jour plus nombreuses; et que ses frères, malgré 
trois assauts, n'avaient pu s'emparer de la Cité, 
alors les habitants de la ville virent qu'ils o avaient 
plus de recours qu'en Dieu , puisque maintenus par 
le château du vicomte et les troupes des princes coa- 
lisés, ils ne pouvaient rien faire en faveur du duc 
Richard ^ 

Cependant Henri-le-Vieux, averti de la reprise des 
hostilités , rassembla à la haie quelques forces en 
Gascogne et s'achemina au secours de Richard. Or, 
il arriva que Geoffroi étant sorti de la ville pour 
escarmoucher l'armée de son frère qui était entré 
dans la Cité , le guetteur du clocher de Notre-Dame- 
des-Arènes découvrit la troupe du roi d'Angleterre 
qui anrivait du côté du guet de Verthamon. Per- 
suadée que c'était là une embuscade préparée pour 
cerner Geoffroi par derrière et l'empêcher de rentrer 
dans la Ville , la sentinelle sonna le beffroi ; aussitôt 
le peuple courut aux armes , et se rua avec impétuo- 
sité sur l'armée du roi d'Angleterre qui fut culbutée 
et mise eu fuite : le roi lui-^méme renversé de cheval 
d'un coup de lance , allait être tué s'il n'avait été 



' Chroniq. mss. 



Digitized by VjOOQiC 



194 CHAPITRE II. 

reconnu par un Anglais des troupes de HenrMe-^Jeune, 
qui portait le pennon des Bourgeois. Henri-le-Yieux 
rallia à grand peine ses soldats débandés et se retira 
au château d'Aixe , laissant un assez bon nombre de 
morts sur le terrain où la rencontre avait eu lieu , 
et qui 9 au dire des Mémoires du pays, a porté depuis 
le nom de Nangt-ai , pour signifier dans le langage 
de l'époque , qu'une grande noise avait eu lieu dans 
cet endroit * . 

Cette affaire contraignit les habitants de la Ville à 
embrasser définitivement le parti des princes révoltés. 
Henri au Court-Mantel , dans une visite faite à son 
père pour excuser les Bourgeois qui ne l'avaient pas 
reconnu , le trouva fort irrité et ne put rien en ob- 
tenir ; le roi d'Angleterre leur faisait dire qu'ils n'a- 
vaient qu'à se bien tenir, jurant Dieu qu'avant peu 
il détruirait leur ville de fond en comble. Les Bour- 
geois durent se décider alors à céder aux sollicita- 
tions du vicomte , et firent hommage dans Téglise de 
St-Pierre-du-Queyroix , à Henri-le-Jeune qui leur 
promit, en retour, de les protéger contre la vengeance 
de son père et de Richard. Aussitôt après on se mit 
en toute hâte à fortifier la ville du mieux qu'il était 
possible ; le travail des murailles fut repris ; on 
creusa les fossés ; des portes , des barrières , des 
ouvrages de bois et de pierres de toutes sortes furent 
établis. On détruisit les églises de la Vierge-Marie, 
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fie St-Gérald , de St-Maoriee, qui pouvaient s<Tvir 
<le retranchemeDts à rennemi ; le clocher de St-Mar- 
ttn avec sa tour et les murailles qui Fentouraient ; la 
maison dite de Sainte-Valérie; le faubourg avec 
leglise de St-Symphorien-du-Pont et quelques au- 
tres clochers tombèrent aussi , renversés par les 
habitants de la Ville ou ceux de la Cité , qui cher- 
chaient également à se fortiGer. En dehors de la 
Ville, tout près de la maison de Tabbé de St-Martial, 
il y avait un verger magnifique , tel qu'il n'en exis- 
tait pas de pareil dans tout le pays. Cette enceinte 
close de pieux énormes qui n'avaient pas moins de 
dix pieds hors de terre , était plantée d'arbres frui- 
tiers de toutes sortes , de vignes choisies , et renfer- 
mait en outre une grasse pêcherie remplie d'excel- 
lents poissons. Il y avait aussi derrière le monastère 
un bois d'arbres magnifiques, promen<ide affection- 
née par les moines ; les consuls firent détruire ces 
deux enclos dont les arbres et les pieux furent em- 
ployés aux fortifications. L'enceinte de la ville com- 
prenait alors les Combes , le Puy-d'Aigoulène , la 
rue Torte, maintenant de la Boucherie, Banx-Lagier, 
les Pousses , Magnenie , Crochàdor , Filhoux et 
tout le Queyroix. C'était déjà, à peu de chose près, le 
circuit de ses murailles, dans sa plus grande éten- 
due *. . 
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CepeDdaDt le roi d'Angleterre et le duc d'Aquitaine 
ne restaient pas inactifs ; ils étaient retournés à Bor- 
deaux recruter de nouveaux soldats gascons auxquels 
devaient se joindre les vassaux que Henri-le-Vieux 
avait mandés de Normandie, et même de son royaume 
d'outre-mer; de sorte que si, pour réunir toutes ces 
troupes, ils avaient donné aux Bourgeois le temps de 
préparer leur défense, lorsqu'ils revinrent en Li- 
mousin leur armée était si considérable qu'il sem- 
blait impossible que la ville pût résister long-temps. 
Mais les habitants une fois décidés, n'avaient rien 
négligé de ce qui pouvait les aider à soutenir un 
long siège. Tous s'étaient mis à l'œuvre : chacun 
avait fourni sa part de matériaux, d'armes et de 
vivres ; on avait vu les vieillards , les femmes et les 
enfants prendre part aux travaux des fortiâcations ; 
les murailles dominées, étaient défendues en plu- 
sieurs endroits par des tours, et munies d'en- 
gins redoutables ; les fossés profonds et pleins d'eau 
en défendaient l'approche , nonobstant fdusieurs ou- 
vrages avancés. 

Ce fut au mois de mars , le jour du mardi-gras ou 
Lardier, comme on l'appelait alors, que l'armée 
anglaise vint camper devant leChàteau. Le bon ordre 
qui régnait parmi les troupes diverses dont elle était 
composée ; la grande quantité des tentes des barons ; 
l'éclat des armes; le mouvement et le bruit de cette 
multitude d'hommes, n'effrayèrent pas les Bourgeois. 
Tandis que le Clergé portait chaque jour procession- 
nellement les reliques des saints autour de la ville. 
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et que les femmes accomplissaient le vœu qu'elles 
avaient fait, d'offrir à St-Martîal un cierge d'une 
longueur égale au circuit des murailles, les mar- 
chands, les hommes de métier, le commun popu- 
laire » veillaient sur les remparts, mêlés aux soldats 
de la garnison. Quant aux seigneurs, ils faisaient de 
fréquentes sorties, et peu de jours se passaient sans 
qu'il n'y eût bien quelque engagement avec les 
barons de Henri-le-Vieux et de Richard. Henri-le- 
Jeune profitait habilement de ces rencontres pour 
pratiquer les assiégeants; il leur rappelait , que du 
consentement de son père lui-même, ils lui avaient , 
quelques années auparavant y prêté foi et hommage , 
comme roi d'Angleterre. C'était contre leur serment 
qu'ils lui faisaient la guerre dans son propre héri- 
tage maternel, car Eléonore d'Aquitaine, ils ne 
l'ignoraient pas, avait cédé à la violence, lorsqu'elle 
avait consenti à ce que Richard fût apanage du 
duché. Ces reproches adressés par un prince que son 
caractère chevaleresque et la douceur de ses mœurs 
avaient également rendu cher aux Français et aux 
Anglais , ne laissaient pas que de faire une certaine 
impression. D'ailleurs, le siège se prolongeait sans 
succès; le temps était devenu tout-à-coup froid et 
pluvieux ; il n'en fallait pas davantage pour porter 
le découragement parmi des troupes dont le temps de 
service était , du reste , limité à un certain nombre 
de jours. Les plus ennuyés commencèrent à quitter 
le camp ; si bien qu'avant la fin du mois, Honri-le- 
Vicux y abandonné de la plus grande partie de ses 

13 
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troupes, leva le siège el se renlerma avec Richard 
dans la Cité où il célébra la solennité de Pâques, 
pendant que les Bourgeois se réjouissaient de se voir 
délivrés *. 

La joie des habitants de Limoges fut bientôt mo- 
dérée par le jeune Henri lui-même. Ce n'était pas 
assez d avoir fourni de vivres et d'argent les soldats 
que les seigneurs avaient introduits dans leurs mu- 
railles ; cette garnison composée de Paillards , Bas- 
ques , Cotteraux, Brabançons et autres bandes indis- 
ciplinées, employées tour à tour dans des camps 
opposés , selon qu'elles étaient mieux payées , mena- 
çaient de piller la ville si on ne les payait pas large- 
ment. Il fallut prêter à Henri 20,000 sols qu'il 
distribua aussitôt à ses soldats, de peur qu'ils ne 
passassent au service de son père qui leur promettait 
une plus forte solde. Cela ne suffisant pas, et les 
Bourgeois étant épuisés, le jeune prince s'adressa 
aux religieux de St-Martial , afin qu'ils vinssent à 
son secours ; et comme ils prétendaient être sans 
ressources et refusaient de lui prêter le trésor de 
leur église, Henri les chassa du monastère et s'em- 
para de toutes les pièces ^ d'orfèvrerie qui furent 
partagées entre les divers chefs des troupes dont il 
lui fallait à tout prix conserver l'appui , car le mo- 
ment était favorable pour atteindre le but qu'il se 
proposait. Voyant l'armée de son père rompue, il 
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nlla surprendre Angouléme qu'il livra au pillage , et 
pendant que Henri-le-Vieux accourait au secours de 
cette ville , son fils revenant à Limoges , tentait un 
coup de main sur la Cité. Mais elle fut bien dérendue 
par les habitants qui lui criaient du haut des mu- 
railles qu'ils ne voulaient pas recevoir pour seigneur 
celui qui pillait les monastères et profanait les tem- 
ples de Dieu. Et un jour que faisant donner Tassaut 
sur plusieurs points à la fois , Henri attaquait lui- 
même la porte Alézia près du Naveix , frappé d'une 
pierre à la tête, il fut contraint de se retirer. La 
blessure semblait peu grave; cependant comme il 
souffrait beaucoup , il voulut aller en pèlerinage à 
Rocamadour, ne se faisant point faute d'ailleurs de 
rançonner les abbayes placées sur la route : c'est 
ainsi qu'il s'empara des trésors de Grammont, d'Uzer- 
che, d'Obazine, du Vigeois et de Dalon. Revenu à 
Martel, il se sentit plus malade, et mourut après 
avoir écrit à son père une lettre pleine d'humilité et 
lie repentir, le suppliant de pardonner aux habitants 
de Limoges qu'il avait entraînés ; lui recommandant 
aussi de restituer le trésor de St-Martial , et de faire 
enterrer ses entrailles devant le grand autel de la 
basilique St-Sauveur. Des 20,000 sols prêtés par les 
ftourgeois, il ne fut d'ailleurs aucunement question ^ 
C'était là le moindre malheur qui devait les at- 
li'indre. La mort de Henri-le-Jeune avait dispersé ses 
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troupes; d'un autre côté, les seigneurs, las d'une guerre 
de laquelle ils ne retiraient aucun profit, s'en étaient 
allés chacun dans son château ; il ne restait plus 
qu'Aymar dont l'appui semblait plus dangereux en- 
core que le courroux du roi d'Angleterre, car le 
pays était désolé par le rebut de toutes les bandes 
d'aventuriers qu'il y avait -attirés. Aymar d'ailleurs 
était la cause de la guerre; ils lui devaient tous les 
maux dont ils avaient eu à souffrir, et ceux qui 
allaient les atteindre encore. Enfin c'était à contre- 
cœur qu'ils avaient faussé le serment de fidélité 
prêté librement par eux à Richard-Cœur-de-Lion. 
Dénués de tout secours, manquant de vivres, n'ayant 
aucun moyen de s'en procurer , les Bourgeois de 
Limoges crurent donc qu'ils n'avaient rien de mieux 
à faire , que d'implorer la clémence de leur seigneur 
suzerain; c'est pourquoi ils lui envoyèrent. des am- 
bassadeurs pour traiter de la paix et se trouvèrent 
heureux qu'il ne leur fût pas imposé d'autres con- 
ditions plus dures que celle de voir détruire leurs 
remparts. £n conséquence , le jour de la Nativité de 
saint Jean-Baptiste, la Ville fut remise à Richard 
qui commanda aussitôt que les murailles fussent 
rasées jusqu'aux fondements. Mais Henri-le- Vieux 
ayant acquis la conviction qu'il avait été trompé , 
lorsque en mariant sa nièce Sara à Aymar, il avait 
cru que toute justice appartenait au vicomte , 
comprit alors que les Bourgeois avaient été en droit 
de ne vouloir pas recevoir Aymar comme seigneur ; 
il vit aussi qu'il leur avait été impossible de ne pas 
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embrasser le parti de ses enfants, et il leur par- 
donna, faisant cesser la ruine de leurs murailles, 
qu'il leur permit même de relever. Aymar qui avait 
entretenu la discorde entre ses enfants , fomenté la 
guerre civile, fut puni par la perte de la vicomte; 
mais le mal qu'il avait fait aux Plantagenèts ne de- 
vait pas se terminer là ; quinze ans plus tard (1 199), 
le duc d'Aquitaine alors roi d'Angleterre , ce même 
Richard-Cœur-de-Lion dont il avait vainement tenté 
de renverser la puissance, après s'être échappé des 
prisons du duc d'Autricbe en revenant de la Terre- 
Sainte, devait tomber frappé de la main d'un archer 
d'Aymar révolté encore une fois contre son suze- 
rain *. 

Ainsi se termina cette guerre , qui rappelle la 
lutte de Gaifer contre les premiers rois de la dynastie 
carlovingienne. Comme le fils du duc Eudes, le vi- 
comte de Limoges avait rêvé un royaume ; il fut 
vaincu comme lui par son suzerain , après avoir 
rendu aussi le peuple limousin solidaire de son am- 
bitieuse tentative. La Bourgeoisie n'eut cependant 
pas autant à souffrir cette fois que la première , 
bien qu'elle prit une part plus active à la querelle. 
D'abord la guerre fut moins longue de moitié ; et 
puis elle-même ayant quatre siècles d'existence de 
plus , était devenue assez puissante et avait un inté- 
rêt assez direct dans le démêlé pour y peser d'un 
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grand poids. Pour elle , il ne s'agissait pas seulement 
comme du temps de Gaifer, de sauver ses villes du 
pillage , et de faire partie nominativement des états 
de tel ou tel grand seigneur, dont , dans Fun et l'au- 
tre cas, la puissance se serait exercée de loin; elle 
avait maintenant des biens plus précieux que la for- 
tune matérielle à protéger : son organisation munici- 
pale; et, le résultat de la guerre pouvait être sa 
sujétion immédiate à des maîtres avec lesquels il lui 
faudrait commencer une lutte de tous les jours. En 
('ffet , en admettant le triomphe des projets d'Aymar, 
qui ne soutenait les prétentions de Henri-le-Jeune que 
pour se rendre indépendant lui-même des ducs d'A- 
quitaine, il serait infailliblement arrivé que les 
Nobles qui lui prêtaient secours, auraient fait leurs 
conditions le lendemain de la victoire. Chacun d'eux, 
s'il avait consenti à relever du vicomte de Limoges , 
aurait stipulé l'abandon en sa faveur de certaines 
parties du pays ; les villes elles-mêmes auraient été 
partagées , et des justices rivales se seraient élevées 
aux diverses portes de la même enceinte de remparts. 
Au contraire, Richard-Cœur-de-Lion parvenant à 
maintenir son droit , la Bourgeoisie , en prêtant foi 
et hommage à un suzerain auquel obéissait une 
grande étendue de. territoire, restait en possession de 
libertés qu'il n'avait aucun intérêt à diminuer. Elle 
pouvait même les étendre, les faire reconnaître et 
leur assurer ainsi une existence à l'abri de toute 
contestation. Voilà surtout pourquoi les habitants de 
Limoges, comme ceux de la Cité, comme ceux des 
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autres villes fermées , désiraient voir triompher le 
duc d'Aquitaine. Us pensaient aussi sans doute que 
des princes qui auraient en perspective le trône d'An- 
gleterre , s'occuperaient moins activement de leurs 
possessions continentales ; et , peut-être enfin , cette 
Bourgeoisie au regard perçant , prévoyait-elle qu'en- 
tre les ducs d'Aquitaine et les rois de France , naî- 
traient des conflits qui ne pourraient qu'être utiles à 
ses intérêts. 

Le plus grand mal que fit au Limousin l'antago- 
nisme des enfants de Henri II , ce fut d'y introduire 
et d'y naturaliser en quelque sorte , les bandes er- 
rantes connues sous le nom général de Routiers ou 
Brabançons. Long-temps encore après la fin de la 
guerre, le pays fut rançonné par cent troupes di- 
verses de ces aventuriers sans foi ni loi . qui , traî- 
nant à leur suite une multitude de filles de joie , 
dévastaient les campagnes , pillaient les châteaux et 
les villes qui ne pouvaient pas leur résister, dans le 
but unique de mener joyeuse vie. Le Clergé qui 
avait à souffrir beaucoup aussi des ravages de ces 
brigands, les excommuniait vainement; des con- 
fréries , telles que celles des Pacifères , n'apportaient 
que de bien faibles entraves à leurs brigandages ; il 
fallut bientôt lever contre eux de véritables armées, 
à la tête desquelles se mirent les évèques eux-mêmes. 
Ainsi Gérard II, de Limoges, et Isambert, abbé de 
St-Martial , en 1177; quelques années plus tard, 
Saibrand-Chabot , aussi évéque de Limoges, et Je<ui 
de Veyrac, son successeur, prêchèrent une croisade 
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contre les Routiers et combattirent en personne avec 
les Communes, c'est-à-dire les troupes bourgeoises 
qui s'étaient levées en masse pour en purger le pays. 
Le nombre de ces pillards était très considérable , 
puisqoe dans les diverses rencontres, plus de dix 
mille furent tués, ce qui n'empêcha pas que Richard^ 
Cc&ur-de-Lion n'en conduisit avec lui une troupe 
nombreuse , lorsqu'en 11 99 il vint assiéger Aymar 
dans son château de Châlus^ pour s'emparer du 
trésor trouvé par son vassal. Ce fut le chef de cette 
troupe qui fit écorcher vivant Tarcher dont la flèche 
avait fait une blessure mortelle à Richard *. 

Du reste , jusqu'à la fin du XU® siècle , c'est-à-dire 
pendant les seize ou dix-sept années qui suivirent la 
paix y la Bourgeoisie limousine ne fut guère inquié- 
tée que par les courses des Routiers qui rançonnèrent 
tour à tour St-Junien , St-Léonard , Nontron , Hau-^ 
tefort, Âubusson et plusieurs autres places du pays. 
Mais ce fut surtout la Cité de Limoges qui eut à 
souffrir de leurs excès. Si l'on en croit les Chroniques 
manuscrites qui parlent seules de ce fait , ils auraient 
été attirés par Pétronille-Rothilde qui , pendant que 
Richard-Cœur-de-Lion , son mari , était allé se faire 
couronner roi d'Angleterre après la mort de Henri II, 
aurait voulu se venger d'une injure dont les Mé- 
moires ne font pas connaître la nature. Les habitants 
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de la Cité , surpris à l'improviste , la supplièrent de 
les épargner; mais leurs prières ne furent pas écou- 
tées : les Brabançons entrèrent avec la duchesse et 
tuèrent tout ce qu'ils rencontrèrent sans distinction 
d'âge ni de sexe. La Cité fut pillée et brûlée avec , 
en grande partie du moins , l'église de St-Ëtienne , 
les abbayes de la Règle et de St-Ândré ; après quoi 
Pé^onille-Rothilde fit semer du sel sur les ruines 
qu'elle avait faites, en signe de malédiction. Trois 
jours après j ajoutent les Chroniques , la duchesse 
mourut misérablement, et son corps fut enseveli 
sous le clocher du monastère de St-Augustin , où il 
fut découvert en 1612 par les Bénédictins, avec sa 
couronne d'argent doré , sa ceinture , des bagues et 
autres bijoirt , évalués , selon le rapport d'un reli- 
gieux du monastère , à plus de 900 écus ^ 

La mort du ^vicomte Aymar, arrivée la même 
année que celle de Richard-Cœur-de-Lion , fut un 
malheur pour les Bourgeois de Limoges. Guy son 
fils , d'un caractère violent et cruel , ne pouvait se 
contenter comme lui d'une sorte d'alliance avec les 
habitants de la ville : un protectorat ne lui suffisait 
pas non plus; il voulait rendre la justice, lever les 
impôts , être mattre enfin , et il attendait avec impa- 
tience une occasion qui lui fournit les moyens d'exé- 
cuter, des projets plus modestes, mais aussi plus faciles 
à réaliser que ceux d'Aymar ; elle ne tarda pas à se 
présenter, et voici à quel propos. 

' BoNAVE.NTtRK, pag. 519, 
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En 1202, une famille de Bourgeois, les Baxiagiers, 
qui faisait rebàlir le quartier qu'elle habitait, détruit 
deux ans auparavant avec la plus grande partie de 
la ville par un incendie terrible, transportait les 
décombres le long des remparts, entre la tour qui 
portait son nom et celle de Pissevache. Le poids de 
ces matériaux était si considérable que les murailles, 
relevées à la hâte lors de la guerre des princes an- 
glais , ne purent résister à là pression , et s'écrou- 
lèrent dans les fossés sur une longueur de deux 
cents coudées , ce qui donnait toute facilité d'entrer 
dans la Ville de ce côté. Les habitants comprenant 
combien il serait dangereux de ne pas relever immé- 
diatement une pareille brèche , se taxèrent aussitôt à 
un sol par livre des biens qu'ils possédaient dans 
rintérieur de la ville , afin de subvenir aux dépenses 
considérables que nécessiterait ce travail ; et , comme 
le monastère de St-Martial avait un égal intérêt à se 
mettre à l'abri de toute surprise , les consuls deman- 
dèrent à l'abbé de contribuer aux réparations. Le 
monastère était alors gouverné par Hugues de Bru- 
cia ou de la Brosse, religieux sans capacité, dont 
tout le mérite consistait dans un respect absolu des 
privilèges plus ou moins bien établis de sa maison. 
La demande des consuls ne manqua pas de lui pa- 
raître attentatoire à ces immunités ; c'est pourquoi 
il la rejeta obstinément , quelques instances que fis- 
sent les Bourgeois pour lui en démontrer la justice ; 
Tabbé était encouragé dans sa résistance par les reli- 
gieux qui avaient conservé rancune aux habitants de 
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la Ville, pour la destruction de leur riche enclos et 
de leur ombreuse forêt ; il savait d'ailleurs pouvoir 
compter sur l'appui de Véyèque et celui du vicomte 
Guy. Les Bourgeois irrités , mirent la main sur les 
biens des moines ; ceux-ci voulant résister avec leurs 
domestiques et vassaux qui étaient fort nombreux , 
car le Château , c'est-à-dire l'enceinte du monastère , 
remparé et défendu par des tours , couvrait une 
grande étendue de terrain , le différent se changea en 
une véritable querelle qui ne pouvait plus se vider 
que par la force. De part et d'autre on recourut aux 
armes ; mais les religieux ne pouvaient guère que se 
défendre derrière leurs fortifications, tandis que les 
Bourgeois enlevaient leurs bleds et leurs autres pro- 
visions y s'emparaient de leurs chevaux et de leurs 
mules, détruisaient leurs pressoirs, vendangeaient 
leurs vignes, les inquiétant d'ailleurs si fort eux- 
mêmes , qu'ils furent obligés de quitter leur monas- 
tère pour se réfugier dans l'église du Sépulcre , où ils 
restèrent cachés depuis la fête de St-Pardoux jusqu'à 
la Ste-Madeleine , c'est-à-dire pendant dix mois en-^ 
viron *. 

Cependant , l'appui de Tévêque Jean de Veyrac 
n'avait pas manqué aux moines de St-Martial ; il 
commença par lancer contre leis consuls une excom- 
munication , dont ils firent appel et dont ils prirent 
peu de souci , lorsqu'elle fut confirmée par l'arche* 
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véque de Bourges et par le pape. Tandis que toutes 
les cloches se taisaient dans le Château et autour de la 
Ville ; que le service divin était suspendu partout ; 
que les moines eux-mêmes ne disaient qu'une messe 
par jour au Sépulcre, récitant tous leurs offices à 
voix basse, les consuls faisaient célébrer publique- 
ment les mystères sacrés par les prêtres des paroisses 
de St-Pierre et de St-Michel , qui ne reconnaissaient 
pas l'autorité épiscopale j faisant eux-mêmes partie 
de la Communauté. Les Bourgeois ne se montrèrent 
pas plus touchés d'une seconde brèche qui se fit à 
leurs murailles , dont cent toises comblèrent encore 
les fossés , à l'endroit même où les prêtres excom- 
muniés n'avaient pas craint de chanter Gloria lam, 
en faisant la procession des Rameaux ; les habitants 
de la Ville refusèrent de croire à l'évidence d'un mi- 
racle que Dieu avait fait , disaient les moines , pour 
montrer le respect que l'on devait porter aux foudres 
de l'Eglise ^ 

L'évêque voyant les armes spirituelles s'émousser 
sur la cuirasse municipale , résolut , pour délivrer 
l'abbé de St-Martial , de recourir à des moyens 
humains ; la Ville ouverte sur une longue étendue , 
pouvait être facilement surprise ; il ne fallait pour 
cela que quelques troupes conduites par un chef dé- 
terminé. Ce chef était tout trouvé ; le vicomte Guy, 
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protégé par le roi de France Philippe-Auguste , dont 
il suivait le parti contre Jean-Sans-Terre, avait à 
sa disposition une petite armée qui , jointe aux 
hommes de Tévèque , était plus que suffisante pour le 
coup de main dont il s'agissait. Un matin la Ville fut 
envahie du côté des Baxlagiers, et avant que les 
habitants surpris fussent en mesure de se défendre , 
les tours , les portes et les autres fortifications étaient 
au pouvoir des ennemis. Guy fit prisonniers les 
Bourgeois les plus notables, et pour n'avoir rien à 
redouter de leur influence , il les envoya dans ses 
châteaux d'Aixe , de Chervix , de Nontron j de Ségur 
et d'Excideuil ; après quoi il fit hommage de la jus- 
tice de Limoges à Tabbé de St-MartiaK qui se réserva 
seulement le droit de monnaie, dont il disposa en 
faveur de son frère Guy de la Brosse , sur lequel les 
Bourgeois ne tardèrent pas à la recouvrer à prix 
d'argent. 

Une fois maître de la Ville et d'accord avec les 
deux seigneurs ecclésiastiques, le vicomte se livra à 
toute la violence de son caractère. Il commença par 
sous-inféoder la justice à des viguiers ou vicaires 
qui furent choisis cette fois parmi les gentilshom- 
mes ; puis il imposa sur les maîtres de chaque mé- 
tier une taille qu'ils étaient obligés de payer tous les 
samedis. Ceux qui résistaient se voyaient aussitôt 
emprisonnés , et une Chronique ajoute qu'il fit faire 
dans la tour de Mairabuou ou Mirebeuf , qui servait 
de prison , un instrument de torture nommé la 
Drome, destiné à tourmenter les Bourgeois les plus 
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récalcitrants. Non content encore, Guy levait des 
impôts extraordinaires pour payer la garnison au 
moyen de laquelle il tenait les Bourgeois ; fixait arbi- 
trairement un cens annuel que chaque habitant serait 
obligé de lui payer comme son homme ; rançonnait 
les marchands 9 ou leur empruntait leur marchan- 
dise, dont ils se gardaient bien ensuite, de peur de 
la Drome, d'aller lui demander le prix ^ 

Les Bourgeois comprirent que sous un pareil 
régime , dont il leur était impossible de se délivrer 
par la force , leur Communauté descendrait bien vite 
tlu degré de prospérité auquel elle s'était élevée; 
déjà, malgré la surveillance du vicomte, un grand 
nombre d'habitants étaient sortis de la Ville pour 
chercher un refuge dans les campagnes, dans les 
cités libres , ou même pour devenir les vassaux de 
quelque seigneur moins cruel. Les artisans, les 
marchands qui pouvaient s'échapper, quittaient le 
pays et portaient leur industrie ou leur commerce 
aux Bourgeois des autres provinces, auxquelles ils 
se faisaient agréger ; Limoges allait devenir déserte si 
elle n'était promptement délivrée de la tyrannie du 
vicomte. Mais comment y parvenir? L'évèque en 
fournit le moyen aux Bourgeois : « Votre malheur, 
leur dit-il , vient de Tobstination que vous avez mise 
à vouloir faire contribuer Tabbé à la réparation de 
vos murailles, ce à quoi il n'était nullement tenu, 
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comme il a offert de le prouver pardevant des juges 
compétents. Vous, néanmoins, sans vouloir écouter 
ni raison ni justice , vous avez étendu vos mains té- 
méraires sur les biens des moines , et leur avez fait 
plusieurs injures , dommages et affronts ; c'est pour- 
quoi , à cause de si grands excès de malice , vous 
avez été justement excommuniés par nous , par Tar- 
chevèque de Bourges , et peu après par le souverain 
pontife. Vous savez tous les maux que vous avez 
eu à supporter à votre tour. Pourquoi maintenant 
que la main de Dieu s'est appesantie sur vous, ne 
reviendriez-YOus pas dans votre bon sens? Si, dési- 
reux de mettre fin à vos malheurs, et de rentrer 
dans l'église dont vous avez été séparés , vous voulez 
m'en croire , vous composerez avec l'abbé et les 
moines de St-Martial qui, étant suzerains du vi- 
comte ^ obtiendra de lui qu'il ne vous tourmente 
plus *. » 

La proposition de Jean de Veyrac fut acceptée : 
il offrait ce que les Bourgeois désiraient le plus , et 
ils se hâtèrent de souscrire l'arrangement suivant 
formulé par l'évêque lui-même : « Â savoir que 
pour tous les mauvais traitements et pilleries qu'ils 
avaient exercés contre l'abbé et les moines de St- 
Martial, ils leur paieraient 1,320 sols et leur resti- 
tueraient leurs chevaux, harnais, attelages; qu'ils 
renonceraient à leurs prétentions relatives aux mu- 
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railles, à moins que par la violence de quelque 
puissance terrienne , elles ne fussent mises par terre 
et les fossés comblés ; et si , dans cette conjoncture , 
les Bourgeois voulaient inquiéter Tabbé et les moines » 
ceux-ci auraient recours à la justice pour se défendre 
de leurs vexations. » Cette transaction , signée des 
parties et scellée du sceau de l'évéque , afin qu'elle 
eût toute fermeté , force et assurance , Jean leva 
l'excommunication qu'il avait fulminée , et remontra 
au vicomte , avec l'abbé Hugues , la désolation de la 
pauvre Ville , le priant de la traiter plus doucement 
et de délivrer les prisonniers détenus dans ses forte- 
resses. Guy promit d'avoir égard à cette demande , 
mais il ne voulut relâcher les Bourgeois qu'à condi- 
tion qu'ils payeraient une grosse rançon : quelques- 
iins purent le satisfaire ; d'autres moururent de cha^ 
gritt dans leur dure captivité , faute d'avoir de quoi 
racheter leur liberté *. 

Ce n'était pas là précisément ce qu'avaient espéré 
les Bourgeois ; mais ils venaient d'obtenir un grand 
point , l'appui ou du moins la neutralité de l'évéque 
et de l'abbé. Ils comptaient d'ailleurs beaucoup sur 
les événements, et ils savaient par expérience que le 
temps apporte presque toujours quelque heureuse 
modification aux situations les plus désespérée. En 
effet, cette même année (1202), le vicomte étant 
<)llé avec Arthur de Bretagne contre son oncle le roi 
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Jean-Sans-Terre > il fut pris devant le château de 
Mirebeau et conduit à Chinon , où il resta prisonnier 
jusqu'au moment on Philippe-Auguste le délivra 
après que le roi de France eut confisqué les posses- 
sions continentales du roi anglais. L'abbé Hugues 
fut si effrayé de cette nouvelle qu'il perdit la mé- 
moire, et que son esprit en resta pour toujours 
affaibli'. 

Sept ou huit années s'écoulèrent pendant lesquelles 
les habitants de Limoges ne furent tourmentés par 
personne; les moines satisfaits de la transaction qu'ils 
avaient obtenue , se gardaient bien de les chagriner, 
de peur qu'un jour ils ne fissent revivre des préten- 
tions auxquels le monastère «ne pourrait peut-être 
pas toujours se soustraire; le vicomte Guy, crai- 
gnant le roi d'Angleterre , vivait en bonne intelli- 
gence avec les Bourgeois que son suzerain protégeait ; 
en sorte que ceux-ci, bien que toujours privés de la 
meilleure partie de leurs privilèges , avaient pu re- 
prendre leurs occupations, et vivaient dans une 
sorte de sécurité , en attendant que le moment fût 
venu de rétablir leur Commune dans tonte son inté- 
grité. La guerre que Jean-Sans-Terre faisait au roi 
de France hâta ce résultat ; le roi anglais, pour s'at- 
tacher les populations de la partie de la France qu'il 
possédait encore , étendait volontiers les privilèges de 
la Bourgeoisie, aux dépens des Nobles qui n'avaient 
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pas embrassé sa cause , et à plus forte raison contre 
ceux qui s'étaient montrés ses ennemis. Quelques 
années après il fit déposer Tabbé Hugues de la Brosse, 
qu'il remplaça par Alesme, son propre confesseur; 
persécuta Tévèque , et ôta la justice de Limoges au 
vicomte Guy et aux yiguiers qui la tenaient de lui 
en fief, pour la rendre aux Bourgeois qu'il rétablit 
dans toutes leurs libertés ^ 

Les habitants de Limoges ne perdirent pas de 
temps pour reconstituer leur Commune. Us com- 
mencèrent par chasser les Baxlagiers , dont la négli- 
gence avait causé la prise de la Ville par le vicomte ; 
et puis comme cette famille était soutenue par le 
comte de la Marche, qui menaçait d'envoyer des 
troupes pour la rétablir dans la Bourgeoisie, les 
consuls consentirent à ce qu'elle en fit de nouveau 
partie, mais à condition que les Baxlagiers feraient 
élever à leurs frais, trois tours sur les murailles 
dont ils avaient causé la chute ^. La Ville ainsi for- 
tifiée , les Bourgeois s'occupèrent d'un objet non 
moins important. Jusqu'alors leurs coutumes, c'est- 
à-dire le droit politique et le droit civil qui les régis- 
saient, avaient été confiés à la mémoire des prud'hom- 
mes les plus sages , les plus instruits. Il ne pouvait 
plus en être ainsi à l'avenir. La tradition suffisante 
jusqu'à un certain point, pour une société qui ne 
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Vêtait pas encore solidement assise, laissait un champ 
trop large aux interprétations , 4u moment que Tas- 
^ciation avait pris un oorps et songeait à se consti- 
tuer définitivement. Il était important d'ailleurs de 
fixer les libertés que Ton voulait faire respecter par 
la Noblesse et le Clergé, et que Ton aurait plus 
<i'une fois à faire approuver par le seigneur haut- 
suzerain. C'est pourquoi, dès l'année 1212, on 
recueillit en un corps de lois les coutunoes éparses 
qui garantissaient la liberté publique et privée ^ 
Enfin , pour être tranquilles en tout points , les 
Bourgeois voulurent, la même année, réformer la 
transaction avec les moines de St-Martidl , qu'il leur 
avait bien fallu accepter dix ans auparavant , telle 
qu'il avait plu à l'évêque de la formuler. Cette fois , 
l'acte auquel intervinrent nominalement les dix con^ 
suis, fut plus explicite, et les droits de la Commune 
reçurent complète garantie, en même temps qu'il 
était donné juste satisfaction à ceux du couvent. Par 
ce nouvel acte« il fut stipulé que l'abbé et le chapitre 
assignaient perpétuellement aux consuls et à l'Uni- 
versité de toute la ville, dix livres de la monnaie de 
Limoges, à prendre chaque année sans suzeraineté, 
«ur le Mas de St-Martial , proche de l'église Ste- 
Valerie ; do telle façon que les consuls devraient les 
demander d abord à l'abbé ou au capicier. Moyennant 



» Ckroniq. mss.— i*r regi$t, consul, — Pour ia picinicre rédac*- 
iioM des Coutamey. . voir ri-dfssus, pag. 10 el 21. 
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cette rente, les Bourgeois renonçaient à toutes pré- 
tentions relatives à la clôture de la ville, et s'enga- 
geaient à ne rien demander autre chose pour cet 
objet à l'abbé ou à ses officiers. Mais il fut convenu 
aussi, et c'était là le point important de la transac- 
tion , que les religieux qui posséderaient des fiefs 
dans l'enclave de la justice des Bourgeois , devraient 
en remplir les devoirs, en personne et non autre- 
ment, à moins qu'ils ne fussent excusés pour cause 
de maladie ; et que pour les terres bourgeoises qu'ils 
tiendraient aussi en fiefs , ils suivraient les coutumes 
de la Ville. Cette dernière clause qui établissait clai- 
rement l'indépendance de la Commune et l'autorité 
du Code municipal , devait être plus tard l'objet de 
violentes récriminations de la part des religieux de 
St-Martial '. 

A cette époque, la Commune de Limoges, dégagée de 
toutes les entraves qui avaient arrêté son développe- 
ment pendant tant de siècles, était entrée dans l'âge 
de virilité. Ce n'était plus une association timide qui 
croissait dans l'ombre, marchait avec précaution, 
par des routes tortueuses , vers le but qu'elle n'avait 
jan^ais perdu de vue , soigneuse de cacher à ses ad- 
versaires les progrès qu'elle faisait. La Commune 
était un Etat circonscrit à la vérité dans d'assez 
étroites limites , mais un véritable Etat , ayant son 



' Chroniq. ms5. — Bonav. — Limons, hiits U' vol. — l*r vol. 
des Mélany. m$s de Legros. pag. 45. 
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gouveruenieut, ses lois, ses magistrats; traitant de 
puissance à puissance avec les seigneurs ecclésiasti- 
ques ou laïques , et ne relevant de personne que du 
seigneur haut-suzerain» à qui elle rendait Thommage 
purement féodal , qui n'emportait avec lui ni taille, 
ni suite en armes , ni aucun autre devoir. Des rois 
de France ou d'Angleterre, elle s'inquiétait assez 
peu ; selon que l'un ou l'autre avait la possession 
nominale du Limousin , elle l'acceptait pour seigneur 
et faisait reconnaître ses Coutumes ; puis tout était 
dit ; elle n'avait plus aucunes relations avec lui, que 
pour lui faire honneur, lorsqu'il passait dans le pays. 
En 1214, quand Louis, fils de Philippe-Auguste, 
eut traduit en fait, pour l'Aquitaine, le droit de 
confiscation exercé sur les états de Jean-Sans-Terre , 
les habitants de Limoges jurèrent fidélité au roi de 
France qui confirma leurs immunités; et, quarante- 
cinq ans plus tard, ils reconnurent sans difficulté le 
roi d'Angleterre , que les scrupules et peut-être aussi 
l'habileté de Louis IX, leur donnait de nouveau 
pour suzerain, ainsi qu'à une bonne partie de la 
France. Seulement ils profitaient de chaque mutation 
de seigneur pour augmenter leurs libertés. Rendus 
indépendants du vicomte par Jean-Sans-Terre , ils 
étaient cependant restés ses hommes pour les fiefs 
qu'ils tenaient dans ses terres; les autres seigneurs 
qui possédaient aussi quelque viguerie dans la ville , 
limitaient leur autorité sur certains points ; les uns 
ayant des droits de charnage , les autres possédant 
des rentes sur la monnaie. Quand les Bourgeois 
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firent hommage au fils de Philippe-Auguste , îts^ 
obtinrent la confirmation des Coutumes que les fils 
de Henri II avaient reconnues , sans pouvoir se dé- 
barrasser encore de ce voisinage des seigneurs qui 
les gênaient. En 1260 , leur indépendance complète 
devint la condition de leur serment de fidélité à 
Henri HI. Depuis la première rédaction de leurs 
Coutumes , sans avoir été en guerre ouverte avec les 
seigneurs ecclésiastiques ou laïques , ils n'en avaient 
pas moins eu à soutenir une lutte d'autant plus 
sérieuse , qu'elle ne s'était traduite par aucun fait 
brutal , mais bien \mr d'incessantes tentatives d'en- 
vahissement , couvertes par une sorte d'alliance , et 
auxquelles il avait fallu opposer une perpétudle 
surveillance. Les habitants de Limoges voulurent 
donc donner à leurs privilèges une forme plus nette ; 
et si le roi d'Angleterre, en les ratifiant, fit quelques 
réserves en sa faveur, la Bourgeoisie avait cette fois 
si bien formulé son droit politique , qu'aucune équi - 
voque ne pouvait plus exister désormais sur sa sou- 
veraineté. Elle refusa dans la Ville toute autorité, 
au vicomte et aux viguiers ; personne ne devait plus 
la gêner à l'avenir ; aucune puissance ne devait 
exister en parallélisme avec la sienne, dans les en* 
claves de sa seigneurie ^ 

Il en était de même pour les autres Communes 



• Chrouiq. mss. — Voir les Coutumes dans h Limons, hist., vuL 
4". 
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limousines : chacune d'elle avait suivi celle de 
Limoges, de plus ou moins près. St-Léonard, St- 
Junien et la Cité, les sociétés bourgeoises les plus 
avancées après Limoges , avaient grandi sous la pro- 
tection des princes de la maison d'Anjou. Le fils de 
Philippe-Auguste avai^ aussi accordé des privilèges 
à la Cité. Partout les associations municipales s'étaient 
constituées , et celles qui n'existaient pas encore 
allaient surgir. De son côté, la Féodalité marchait à 
grands pas : les trois siècles qui vont suivre nous 
offriront le spectacle de trois cents années de lutte , 
pendant lesquelles la Bourgeoisie, tour à tour vain- 
cue et maîtresse du terrain, ne cessera pas néan- 
moins de marcher à la dernière victoire qu'elle doit 
remporter sous le nom de Tiers-Etat. 
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tA BOURGEOISIE AUX PRISES AVEC LA FEODAXITÈ. 



Marguerite de Bourgogne et la Commune de Limoges. — La discus- 
sion relative à la justice, est soumise au roi de France qui refuse 
de se prononcer. — Projet attribué à St-Louis, par les Chroniques 
limousines. -^ Commencement de la guerre entre la vicomtesse et 
les Bourgeois. — Prise du château de Cb&lucet. — Les Bourgeois 
défaits devant Aixe. — Philippe-le-Hardi favorise la vicomtesse. 
— Le roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine, hésite à donner aide aux 
Bourgeois, et finit par céder à leurs sollicitations. — Le roi de 
France fait suspendre la guerre, et décide une seconde fois qu'à la 
vicomtesse et non au roi d'Angleterre appartient la justice. — 
^ Marguerite se fait un parti dans la Ville. ^ Division entre les 
Bourgeois. — Arbitrage proposé par la vicomtesse et refusé par les 
prud'hommes. — Marguerite prend possession de la Ville. — Sen- 
tence arbitrale qui soumet les Bourgeois à la vicomtesse. — Les 
Bourgeois en appellent au roi de France qui modifie quelques 
points de la décision. — Les habitants de Limoges chassent les 
hommes de la vicomtesse. — La Ville est reprise et les Bourgeois 
condamnés encore une fois. — Mort de Marguerite de Bourgogne. 



Le vicomte Guy IV, sans être animé du même 
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esprit d'envahissement que son père Guy III , auquel 
il avait succédé en 1230, n'avait cependant cédé 
qu'à la force , lorsque , grâce à la protection de 
Henri III , les Bourgeois de Limoges s'étaient sons- 
traits à tout devoir féodal ; cette émancipation avait 
surtout profondément irrité ta vicomtesse Marguerite, 
fille de Hugues IV, doc de Bourgogne , femme 
altière » ambitieuse , inflexible dans ses desseins , 
qui se promettait bien de faire payer cher à la Com- 
mune l'injure qu'elle en avait reçue. Dès l'année 
1261 , elle poussa son mari à guerroyer les Bour- 
geois qui souffrirent beaucoup. Les hostilités un 
instant suspendues pendant la quinzaine de Pâques , 
furent reprises avec une nouvelle ardeur, de la part 
des Nobles, jusqu'à une seconde trêve, dont on 
tomba d'accord , par suite de l'intervention de l'évê- 
que de Limoges et de plusieurs prud'hommes; il fut 
convenu que le roi de France connaîtrait de la con- 
testation , et déciderait quels étaient les droits du vi- 
comte , et quelles étaient les libertés des habitants de 
la ville ; mais , pendant que ceux-ci faisaient leurs 
diligences à Paris, et avant la Pentecôte, époque 
fixée pour l'expiration de la trêve , Guy , aidé de ses 
feudataires et du comte de Nevers, parent de sa 
femme , vint assiéger Limoges avec un nombre con- 
sidérable de chevaliers et d'hommes de pied ; vigou- 
reusement repoussé par les habitants, il fut obligé 
de se retirer dans la Cité , près de Tévêque , et mou- 
rut quelques temps après (1263), laissant à Mar- 
guerite de Bourgogne le soin de faire triompher 
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les droils de Marie, leur fille, héri(ière delà vicomte *. 
Cette même anoée, Marguerite, soit qu'elle ne se 
crût pas assez forte encore pour avoir raison des 
Bourgeois, soit qu'elle n'osât pas recommencer la 
guerre avant que le roi de France n'eût décidé la 
contestation pendante devant lui , pressa vivement 
la solution de cette affaire ; mais Louis IX ne voulut 
pas se prononcer, retenu par des scrupules d'équité , 
peut-être aussi par dès motifs que révèlent les Chro- 
niques limousines , et que nous ne présenterons 
qu'avec une extrême réserve , car ces manuscrits et 
Aymar de Chabannais qui les font connaître, ne nous 
paraissent pas des autorités suffisantes pour établir 
un fait dont n'a parlé aucun historien, que nous 
sachions. Le roi motivait son refus sur ces considé- 
rations j que la cause ayant été commencée entre les 
Bourgeois et le vicomte , il ne se croyait pas suffi- 
samment autorisé à la retenir, après la mort de Guy, 
et à rencontre de son héritière , attendu que le com- 
promis passé entre les parties leur était personnel , 
et que d'ailleurs il ne restait pas assez de temps pour 
qu'il lui fût possible de décider avant l'expiration 
du terme assigné ^. La vicomtesse alors présenta 
une nouvelle requête tendant à ce qu'il fût fait des 
informations sur les droits dont avait usé son mari ; 
les Bourgeois firent opposition à cette demande , et 



« Aymar de Chabannais, édil. de Nadeau^ pag. 67. — ler regist, 
cOnsuL — Chroniq. mss. — Bonav., pag. 570 et 573. 
' 1er vol. du recueil des Olim^ de M. le comte Beugnot, pag. 564. 
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le roi ayant consulté son conseil , répondit , mais 
seulement quatre ans après , qu'il ne procéderait 
pas à Tenquéte demandée ^ Enfin, en 1269, au 
mois d'avril , dit Aymar de Chabanais , et après lui 
les Chroniques , saint Louis voulant marier son fils 
à la fille de Guy et de Marguerite de Bourgogne , 
saisit la vicomte de Limoges et envoya son bailli 
pour recevoir le serment des Bourgeois ; les consuls 
répondirent au lieutenant du roi , qu'ils le reconnaî- 
traient comme seigneur haut-suzerain du duc d'A- 
quitaine , mais non comme vicomte tenant ses droits 
de la maison de Ségur, car ils relevaient nûment 
du roi d'Angleterre, ainsi que le prouvaient leurs pri- 
vilèges qu'ils lui mirent sous les yeux *. « De quoy, 
» le roy sainct Louis averty , ajoutent les Chroni- 
2> ques , il perdit la pensée qu'il avoit de ce mariage, 
» car il croyoit que le vicomte fût sieur du pays de 
y> Limosin entièrement. » 

Le P. Bonaventure qui critique quelques fois avec 
justesse, mais presque toujours avec parti pris, les 
Mémoires manuscrits , dans tout ce qui contrarie ses 
idées , cherche à démontrer que le projet prêté à 
Louis IX est absurde , attendu que Robert , son fils , 
nommé par les Chroniques y avait été tué en Egypte 
lors de la première croisade, dix ans avant la 
naissance de la vicomtesse Marie ; et que par con- 



' i'p vol. des Olim, pag. 706. 

* Aymar de Chab.4n>ais, édition Nadeau, pag. 70. 
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séquent le roi de France ne pouvait songer à unir 
deux personnes dont l'une n'existait plu$ ; il dé- 
montre aussi qu'il ne peut pas être question davan- 
tage du quatrième fils de saint Louis, Jean dit 
Tristan, marié dès l'année 1265 à Yoland de 
Bourgogne , comtesse de Nevers. L'auteur de l'Jîw- 
toire de Si-Martial s'arrête là, et n'examine pas si 
Pierre d'Alçnçon qui épousa en 1283 seulement, 
Jeanne de Chàtillon , comtesse de Blois , ne serait 
pas le fils de Louis IX dont parle, maiâ que ne 
nomme pas Aymar de Chabannais , et qui aura été 
confondu par le compilateur des Chroniques manus- 
crites, avec Robert, comte de Clermont en Beau- 
voisis, et non pas en Auvergne, circonstance qui 
aura contribué à l'induire en erreur. Le fait rap- 
porté par Aymar de Chabannais nous a paru d'autant 
moins invraisemblable , que par le mariage d'un de ses 
fils avec la vicomtesse de Limoges , Louis IX aurait 
de nouveau réuni à la couronne , et sans que sa 
conscience eût rien à se reprocher, une des provin- 
ces restituées par lui à regret au roi d'Angleterre , 
contre l'opinion de son conseil. Nous soumettons aux 
historiens l'examen de ce fait rendu vraisemblable 
jusqu'à un certain point , par les lenteurs et les fins 
de non recevoir que Louis IX opposa toujours aux 
sollicitations de la vicomtesse ; en effet , cette même 
année 1269, le procureur du roi' d'Angleterre étant 
intervenu dans le procès qui s'agitait entre la vicom- 
tesse et les Bourgeois, sur le point de savoir à qui il 
appartenait d'élever des échelles ou fourches patibulai- 
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res, pour justicier les blasphémateurs, et prétendant 
que les parties devaient venir plaider devant le roi 
d'Angleterre, le parlement de saint Louis décida 
qu'il ne se prononcerait pas sur cette question }. 

Lorsqu'elle crut n'avoir plus rien à espérer ou à 
craindre de Louis IX , qui venait de partir pour la 
seconde croisade (1270), Marguerite de Bourgogne 
se laissa aller à son caractère violent , et résolut de 
faire tout le mal qu'elle pourrait à la Ville , dont les 
murailles étaient trop fortes et trop bien gardées pour 
qu'elle pût espérer de s'en emparer. Dans ce but, 
elle garnit ses châteaux d'hommes d^armes qui en 
sortaient tous les jours pour rançonner et piller le 
pays. La plus redoutable de ces troupes était celle 
qui tenait le fort presque imprenable de Chàlucet. 
Sans cesse aux aguets sur les chemins , embusquée 
dans les bois , cachée dans les ravins , elle détroussait 
lei^ marchands qui allaient trafiquer à Limoges , 
s'emparait des denrées que les vivandiers y condui- 
saient , éventrait les sacs de grains , perçait les outres 
de vins qu'elle ne pouvait emporter, s'amusant aussi 
à couper la queue et les oreilles aux bètes de somme 
des voituriers. Les Bourgeois faisaient bien des sor- 
ties; ils envoyaient bien leur milice pour protéger 
les routes; mais les pillards étaient insaisissables; 
dès qu'ils savaient en campagne une troupe supé- 
rieure à la leur, ils se retiraient dans leur repaire, 
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d'où ils bravaient la veDgeance de leurs ennemis. H 
fallait cependant mettre fin à ces brigandages rui- 
neux pour le pays ; les habitants de Limoges s'adres^ 
sèrent à révèquc qui avait à se plaindre de la vicom- 
tesse , dont les gens avaient failli le tuer, un jour 
qu'en compagnie des abbés de St-Martial , de St- 
Martin et de St-Âugustin, il était venu à Âixe» 
dans le but de rétablir la paix entre les Bourgeois et 
les hommes du château qui se guerroyaient. Âymeri 
n'eut pas de peine à se pendre aux désirs des consuls 
de Limoges ; ses vassaux réunis aux soldats de la 
Ville et aux hommes de Tabbé de Solignac, après 
avoir surpris hors du fort une grosse bande d'aven^ 
turiers y assiégèrent le château lui-même et le ser- 
rèrent si étroitement que la garnison fut obligée de 
se rendre; il aurait été détruit par les Bourgeois , 
si l'abbé de Solignac de qui il relevait , n'avait pro- 
mis de veiller à ce qu'il ne retombât plus désormais 
au pouvoir des vicomtins ^ Marguerite, trompée 
encore une fois dans sa vengeance, ne pouvant 
quant à présent , porter d'autre préjudice aux Bour- 
geois , fit battre à Âixe des barbarins , au nom de sa 
fille, contrairement à l'acte par lequel elle avait 
renoncé, en 1263, à toute prétention pareille. Les 
consuls décréditèrent cette monnaie , et la firent ci-^ 
zaiiler comme fausse : de là sortit un nouveau pro- 
cès devant le roi de France , qui décida que la mon- 
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baie limousine porterait Teffigie de St'-Martial et 
serait frappée à Limoges , comme par le passé '. 

Désormais la lutte était eugagée entre la vicom- 
tesse et les Bourgeois de Limoges. Marguerite en- 
tétée à leur imposer son autorité , faisait venir des 
troupes de Bourgogne , et se mettait sous la protec- 
tion de Philippe>le-Hardi qui semblait mieux disposé 
pour elle que ne l'avait été saint Louis , son père ; 
les consuls soudoyaient aussi des hommes d'armes et 
se recommandaient au roi d'Angleterre, Edouard V'^^ 
comme à un seigneur suzerain. Tandis que Mar- 
guerite faisait intervenir le roi de France pour obte- 
nir la mise en liberté de ceux de ses hommes que les 
Bourgeois avaient pris prisonniers, ceux-ci recevaient 
avec magnificence la reine d'Angleterre qui allait 
faire ses couches à Bordeaux , et prêtaient hommage 
à Guy de Luzignan , sénéchal d'Edouard , qui au 
nom de son maître , reconnaissait leurs coutumes et 
renforçait leur garnison, de troupes amenées avec lui. 
De part et d'autre on se préparait à une guerre 
sérieuse, à laquelle on préludait par de fréquentes 
escarmouches. Il ne se passait guère de jour, que les 
vicomtins, retranchés dans le château d'Aixe, ne 
fissent quelque excursion sur le territoire de la Com- 
mune de Limoges, se livrant à leurs excès ordi- 
naires; souvent aussi les habitants de la ville sor- 
taient de leurs murs à Finiproviste , et châtiaient 
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vigoureusement les trop hardis pillards; c'est ainsi 
que dans une rencontre qui eut lieu entre Âixe et 
Limoges, les habitants de cette dernière ville sou- 
tenus par le sénéchal d'Edouard , battirent complè- 
tement les vicomtins qui laissèrent sur la place plu- 
sieurs gentilshommes, et perdirent l'enseigne de 
Gilbert de Tamines, que les Bourgeois emportèrent 
triomphalement dans leurs murs ^ 

Au mois de septembre il y eut un engagement 
plus sérieux encore. Les hommes d'Âixe renforcés 
de bon nombre de Bourguignons , étant venus frap- 
per sur les vendangeurs d'Isle et de Balézie , les 
hommes du Château sortirent sur eux en armes , les 
mirent en fuite, les poursuivant jusqu'aux portes 
d'Aixe où ils en tuèrent un grand nombre. Encou- 
ragée par ce succès, une troupe composée en grande 
partie de jeunes gens et de clercs , sortit de Limoges 
le lendemain , qui était un dimanche , à grand bruit 
de trompettes, de clairons et de tambours, suivie 
d'enfants et de femmes qui chantaient par avance la 
victoire à laquelle ils croyaient marcher. Ayant 
passé la Vienne, à gué, au-dessus de St-Priest , ils 
mirent ]e feu au bourg , entrèrent dans l'église , 
maltraitèrent le chapelain qui disait la messe , et 
emportèrent le calice d'argent , le missel , les livres 
sacrés, les cierges même, et tout ce qu'ils purent 
trouver. Ils marchèrent ensuite vers Aixe dont ils 
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brûlèrent deux faubourgs , jusques aux portes de la 
ville ; mais , pendaut que cette troupe inexpéri- 
mentée s'amusait au pillage, elle fut surprise par 
quarante hommes de la garnison ; saisis d'une ter- 
reur panique, tous se mirent à fuir à travers champs, 
jetant, pour mieux courir, leurs boucliers, leurs 
arbalètes et leurs épées ; soixante environ , sans dis- 
tinction d'âge ni de sexe , furent tués ; plusieurs de- 
meurèrent prisonniers ; les autres n'échappèrent qu'en 
se cachant dans les bois; deux bannières restèrent 
au pouvoir des vicomtins * . 

Cependant la querelle prenait de plus larges pro- 
portions ; pendant que les vicomtins et les Bourgeois 
continuaient à s'escarmoucher, le Clergé intervenait , 
les rois d'Angleterre et de France prenaient parti. 
Déjà , après la mort de l'évèque Aymeri , le chapitre 
de St-Etienne , vacant le siège , avait excommunié 
les gens de la vicomtesse, qui n'en avaient pas moins 
continué leurs déprédations; Tabbé de St-Martial 
lança aussi ses foudres sans plus de succès. Edouard, 
partagé entre le désir de secourir les hommes qui 
s'avouaient de lui , et la crainte de se mettre en 
opposition avec le roi de France^ n'osait pas inter- 
venir ouvertement, pour faire cesser une position 
difficile qu'il voyait bien ne pouvoir pas être pro- 
longée, il recourut à Philippe lui-même pour qu'il 
mtt fin à la guerre , en se prononçant sur les pré- 



1 Adem. GabaNm apud Nadeau, pag. 73. — \Afem. mss. 

15 



Digitized by VjOOQiC 



230 CHAPITRE III. 

tenlioDS (les parties. Le roi de France manda au' roi 
d'Angleterre de s'abstenir de prendre part à la guerre, 
et dWdonner aux barons et au^ baillis qu'il avait 
fait Tenir pour soutenir les Bourgeois, de ne se point 
entremettre dans une affaire qu'il évoquait devant 
lui, pour être jugée dans son prochain parlement, 
après la quinzaine de la Saint-Martin. A cette épo- 
que , en effet , après avoir entendu l'exposé des 
griefs de Marguerite de Bourgogne, et le procureur 
des Bourgeois qui soutenaient n'avoir jamais, été les 
hommes de la vicomtesse, Philippe prononça sa 
sentence (1272), laquelle fut adressée à Edouard , en 
lettres patentes dont voici la teneur : 

a Philippe , par la grâce de Dieu , roi des Fran- 
» çais, à son cher parent Edouard, par la même 
» grâce , roi d'Angleterre , illustre seigneur d'Hi- 
» hernie et duc de Guyenne, à lui fidèle, salut et 
» affection d'amour sincère. 

» Il ne doit pas vous être inconnu que vous avez 
)) dans les évèchés du Limousin , du Périgord et du 
» Quercy , les seuls droits qu'avait dans les mêmes 
» fiefs et domaines notre vénéjré père, par les con- 
» ventions qu'il avait faites entre eux (Henri III et 
» Louis IX). Or, du temps de notre dit père, il a été 
» déclaré par sentence qu'il n'avait pas le droit de 
» recevoir ou de donner aux autres le serment des 
» Bourgeois du Château de Limoges, et que ce 
» devoir du serment lui était venu par condescen- 
» dance et prière, et non par obligation; de telle 
» sorte , que ni par saisie, ni par enquête faite dili- 
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» gemment sur ce point , on n'a pu trouver que le 
» serment provint des droits du duché d'Aquitaine \ 
» la prescription alléguée n'ayant d'ailleurs pu être 
» acquise par une possession de longues années qui 
x> avait été interrompue. Dans toutes lesquelles 
» choses nos procureurs furent appelés, et sont in- 
» tervenus dans la cause , alors que la vicomtesse de 
» Limoges , au nom de sa fille , héritière de son 
» père, le vicomte de Limoges, avait intenté procès, 
» afin qu'on lui rendit cet hommage , et qu'on le 
» cassât et annuUàt , à l'égard du duc d'Aquitaine. 

» Notre cour a offert sur ce point de recevoir le 
» surcroît de droit des raisons nouvelles , si l'on en 
» avait à produire qui pussent nous favoriser, afin 
» que le jurement fait jadis à notre père et à nos 
» prédécesseurs, rois de France , à titre de précaire , 
» par le vicomte de Limoges, nous put demeurer. 
» Mais on n'a produit ou allégué aucun autre motif 
» ou raison qui eût la force d'annuler le serment 
» reçu par notre père ; et , comme l'on ne peut «a- 
» cher par aucune apparence de vérité, que plus tard 
x> vous n'ayez reçu le dit serment des Bourgeois du 
» Château de Limoges , hors de droit et de justice , 
» ainsi qu'il apparaît par les pièces prodc^ites , non 
» sans un grand préjudice de l'héritière du vicomte 
» de Limoges , nous vous enjoignons de le remettre 
» et quitter entièrement après le premier dimanche 
» de Quadragésime prochainement venant ; de crainte 
«que notre jugement semble illusoire. De plus, 
» nous vous défendons d'empêcher l'exécution d'un 
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» autre arrêt de DOlre cour, qui donne pouvoir à la 
» vicomtesse de Limoges de justicier les Bourgeois 
» du Château, sans armes ou avec armes, s'il en 
» est besoin , et que leur rébellion Texige. 

» De plus, nous vous enjoignons de faire sortir du 
» Château de Limoges , le bailli que vous y avez 
» installé au préjudice de la juridiction de la vicom- 
)> tesse ; car nous ne voulons que vous teniez là au- 
» cun bailli à son préjudice, puisque nous-mème 
» n'y en avons jamais eu, sinon lorsque nous tenions 
» en nos mains les terres de Théritière de la vicomte 
)) de Limoges , à nous obligée. 

» Ayez soin de nous avertir et rendre certain , 
» par vos lettres , de ce que vous prétendez faire 
» dans cette conjoncture , attendu que nous savons 
)) manifestement que les Bourgeois sont justiciables 
)} de la vicomte de Limoges. Donné à Paris ^ » 

Ainsi désormais la question n'était plus seulement 
entre la vicomtesse et la Commune de Limoges , elle 
était encore entre le roi de France et le roi d'Angle- 
terre , entre le vassal et le baut-suzerain. D'un côté, 
la hiérarchie féodale dans tous ses degrés ; de l'autre 
une association d'artisans et de marchands aban- 
donnés à eux-mêmes , et que le seigneur qui préten- 
dait à leur hommage n'osait même pas défendre 
francliement. Mais tandis que les seigneurs féodaux 
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étaient divisés eotre eui , la société bourgeoise em- 
pruntait à son union une force qui pouvait résister 
avec avantage à la vicomtesse , fàt-elle soutenue par 
le roi de France lui-même. Derrière ces hauts rem- 
parts , défendus par de larges fossés pleins d'eau et 
jalonnés de tours crénelées j les hommes de métiers 
avaient des aubergeons, des écus, des chapeaux de 
fer, des heaumes, des casques à visière, des épées, 
des piques , des arbalètes de bois et de corne , des 
balistes , des tourniquets , des carreaux , des chevaux 
de bois ' ; tous les engins enfin , toutes les armes 
offensives et défensives , en usage kjc^iie époque. Ils 
avaient de plus le sentiment de la justice de leur 
cause , Tamour de l'indépendance , la résolution bien 
arrêtée de maintenir leurs institutions dans toute 
leur intégrité , décidés à ne céder qu'à la force et à 
ne plier que pour se relever avec plus de ressort et 
de vigueur. Pour soumettre de pareils homtnes , la 
Féodalité avait Fort à faire , et il était à croire que 
l'arrêt de Philippe-le-Hardi resterait à l'état de lettre 
morte dans les archives de la vicomtesse , en faveur 
de laquelle il avait été donné. 

Edouard , malgré sa circonspection , n'accepta pas 
pleinement le jugement de Philippe-le-Hardi auquel 
il venait cependant de faire hommage. 11 ne retira 
point de Limoges son bailli , ne fit pas partir ses 
barons, et v^t lui-même encourager, par sa pré- 
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sence, les Bourgeois qu'il n'était cependant pas dé* 
cidé encore à soutenir. L'entrée du roi d'Angleterre 
à Limoges fut des plus brillantes. Elle eut lieu le 
mardi 8 mai 1273; les moines de St-Martial vinrent 
au-devant de lui et le conduisirent processionnelle* 
ment au monastère , au milieu d'une foule joyeuse 
qui voyait en lui un libérateur. Le jeudi suivant , 
les chanoines de St-Etieune y les abbés de St-Augus-< 
tin et de StrMartin , les Frères Mineurs et les Frères 
Prêcheurs vinrent le supplier de mettre fin à la 
guerre avec la vicomtesse. Edouard répondit qu'il 
espérait beaucoup que les ambassadeurs envoyés par 
lui vers le roi de France, apporteraient une réponse 
favorable ; cependant il convia les religieux pour le 
dimanche prochain ; les abbés acceptèrent et furent 
admis à sa table royale , dans le dortoir de l'abbaye , 
avec le chantre et six chanoines de St-Martial ' . 

Que faisait Marguerite de Bourgogne pendant ce 
temps là? Elle poursuivait activeo^ent l'exécution de 
la sentence prononcée par le roi de France. La pré-^ 
sence d'Edouard, les avertissements qu'il lui avait 
fait transmettre y ses menaces ne l'arrêtèrent pas. Le 
suzerain , à la décision duquel le roi d'Angleterre et 
les Bourgeois eux-mêmes s'étaient remis , avait jugé 
que Limoges appartenait à la vicomtesse ; qu'au nom 
de sa fille elle avait droit à l'hommage des hommes 
de la Ville ; que toute justice lui appartenait. Il ne 
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restait donc plus qu'à se soumettre ; si les Bourgeois 
ne s'y décidaient pas de bonne volonté , elle saurait 
bien les y contraindre par la force des armes. Ainsi 
disait la vicomtesse; et ne s'en tenant pas aux pa- 
roles, elle avait recommencé ses pilleries, pendant 
que Gilbert de Maumont, député par elle près de 
Philippe, contrecarrait les envoyés d'Edouard qui 
chassait aux environs de la ville , pour échapper aux 
sollicitations des Bourgeois , en attendant la réponse 
du roi de France. Elle arriva le mardi de la quin- 
zaine de la Pentecôte, ou plutôt les députés du roi 
d'Angleterre revinrent sans avoir pu rieu obtenir de 
positif, pas même une lettre pour leur mattre; Phi- 
lippe n'avait pas voulu accorder de trêves, avant 
d'avoir parlé à Edouard qu'il ajournait à trois mois 
de là. Gilbert de Maumont , simple envoyé de la 
vicomtesse , avait été mieux écouté que les ambassa- 
deurs officiels du roi anglais '. 

Lorsqu'ils connurent ce résultat, les Bourgeois 
firent de nouvelles instances près d'Edouard , pour 
qu'il leur prêtât secours , car le parti de Marguerite 
de Bourgogne prenait chaque jour de nouvelles for- 
ces , soutenu qu'il était par le comte de la Marèhe 
et plusieurs autres seigneurs puissants du pays. Le 
roi d'Angleterre tergiversait encore ; il aurait voulu 
que les consuls allassent eux-mêmes trouver Phi- 
lippe, leur promettant de les défendre, s'ils n'obte- 
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naieot pas du roi de France qu'il fit cesser les hosti- 
lités. C'était là chose inutile , disaient les Bourgeois ; 
Philippe s'était définitivement prononcé pour la vi- 
comtesse , et c'était à lui , Edouard , comme duc 
d'Aquitaine , de défendre ses hommes , si mieux il 
n'aimait les tenir quittes de leur serment en faveur 
de Marguerite de Bourgogne. Edouard plus indécis 
que jamais , ne savait quel parti prendre ; une fois il 
était résolu à abandonner les Bourgeois; mais les 
supplications des consuls qui étaient venus lui porter 
les clefs de la ville, lui disant d'en faire ce qu'il 
voudrait, furent si vives, que touché jusqu'aux 
larmes, il se rendit enfin , et déclara qu'il ne renon- 
cerait pas aux droits que lui confél*ait le serment des 
Bourgeois ^ Seulement il voulut faire encore une 
tentative près de Philippe , et le lendemain il prit 
route v^rs Paris , laissant dans la Ville des hommes 
d'armes en nombre suffisant pour la défendre , mais 
pas assez considérable pour faire la guerre et répon- 
dre aux provocations des vicomtins *. 

Le voyage d'Edouard ne devait pas être plus heu- 
reux que celui de ses ambassadeurs ; Philippe s'en 
tenait à l'arrêt de son parlement. Il exigeait avant 
tout que la Commune de Limoges se soumit à ]a 
vicomtesse; à cette condition, il s'interposerait en 
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faveur des Bourgeois ; tandis que s'ils persistaient à 
méconnaître l'autorité de la. fille de Guy IV , il leur 
arriverait certainement malheur. Edouard , poussé à 
bout et forcé de tenir l'engagement pris avec la 
Ville , lui envoya Guillaume de Valence , son oncle , 
avec deux barons anglais et plusieurs autres hommes 
d'armes , lesquels arrivèrent au mois de juillet , 
lorsque les hostilités avaient déjà chaudement com- 
mencé. Aussitôt sans perdre de temps, les Bourgeois 
voulurent se mettre en campagne. Le lendemain de 
rOctave de la fête de St-Martial , la Commune , sou- 
tenue de deux cents cavaliers anglais, marcha sur 
Aixe où étaient centralisées les forces de la vicom- 
tesse, Guillaume de Valence étant resté dans la 
Ville y afin d'attendre l'arrivée de plusieurs autres 
barons auxquels Edouard avait mandé de se rendre 
en Limousin. Ils ne tardèrent pas à rejoindre sous la 
conduite du sénéchal du roi d'Angleterre. Les Bour- 
geois ainsi renforcés , ayant à leur tête Guillaume 
de Valence et le sénéchal, poussèrent vigoureuse- 
ment le siège qu'ils avaient mis devant Aixe , et , 
grâce à un ingénieur anglais qui dressa plusieurs 
engins propres à lancer des carreaux, des pierres, 
du souffre et des traits enflammés , ils eurent bientôt 
l'espoir de se rendre maîtres d'une place dont la 
possession faisait la principale force de Marguerite 
de Bourgogne , depuis que le château de Ghâlucet 
lui avait été enlevé: Malheureusement pour la Com- 
mune de Limoges , au moment où elle touchait au 
but , un héraut vint de la part du roi de France , 
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arrêter le dernier coup qu elle allait porter. Phi- 
lippe qui n'avait pas voulu faire suspendre les hosti- 
lités lorsque les Bourgeois n'étaient pas les plus 
forts , s'était hâté de mettre fin à la guerre dès qu'il 
avait vu les affaires de la vicomtesse tourner à mal : 
par ses lettres , il enjoignait aux parties de déposer 
les armes ; ordonnait que les machines employées 
par les assiégeants fussent brûlées , et assignait les 
parties devant le prochain parlement * . 

Evidemment l'arrêt du roi de France était déjà 
porté , et les Bourgeois ne pouvaient conserver au- 
cun espoir de faire triompher leur cause. Ils la plai- 
dèrent cependant avec énergie. La vicomtesse , pour 
prouver que la Ville relevait d'elle , produisait des 
reconnaissances consenties par plusieurs habitants en 
faveur de Guy III, et s'appuyait surtout d'une en- 
quête que Guy IV son mari avait fait dresser, et de 
laquelle il résultait qu'il avait été en possession de 
toute justice sur les Bourgeois. Ceux-ci répondaient 
que ces reconnaissances ne prouvaient rien autre 
chose, sinon les droits du vicomte sur certains héritages 
tenus à cens par des habitants de la Ville, comme ils 
en tenaient aussi de l'abbé de St-Martial , de l'évèque 
et de tout autre seigneur. Quant à l'enquête , pour 
être valable , elle aurait dû être faite contradictoire- 
ment avec eux , ce qui n'avait pas eu lieu.* Enfin 
comme dernier moyen, ils appelaient à leur garantie 
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le roi d'Angleterre , auquel ils faisaient foi et hom- 
mage comme duc d'Aquitaine. Mais bien qu'Edouard, 
par l'organe de ses procureurs , acceptât la garantie ^ 
les Bourgeois perdirent leur cause, ainsi qu'ils s'y 
étaient attendus : le parlement confirmant son pre- 
mier arrêt , prononça que le roi d'Angleterre n'avait 
aucun droit sur le Château de Limoges, et que les 
Bourgeois étaient justiciables de la vicomtesse , sans 
aucune exception ; et , pour donner à Marguerite les 
moyens de faire exécuter la sentence , la guerre ne 
fut pas interdite par cet arrêt ^ 

Du reste, la vicomtesse et ses partisans avaient 
mis à profit, d'un autre côté, les cinq ou six semaines 
qui s'étaient écoulées entre la levée du siège d'Aixe 
et les décisions de la cour du roi de France. Faisant 
pratiquer les Bourgeois les moins résolus , il leur 
avait été remontré que leur résistance était folle ; 
que s'ils pouvaient tenir quelque temps encore con- 
tre la vicomtesse, il était déraisonnable d'espérer 
qu'ils échapperaient toujours à sa vengeance; que 
d'ailleurs ils n'avaient pas à compter sur le roi d'An- 
gleterre dont ils connaissaient bien les hésitations , 
et qui , après tout , n'irait pas se brouiller avec le 
roi de France pour l'hommage d'une ville , lorsqu'il 
avait tant d'autres intérêts bien plus graves à discuter 
avec lui. E)t puis en résumé, Marguerite de Bour^ 
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gogne ne voulait en aucune façon opprimer la Com- 
mune ; qu'on lui fit hommage , que les Bourgeois se 
reconnussent ses hommes, elle ne leur demandait 
rien autre chose ; elle la laisserait d'ailleurs dans la 
jouissance pleine et entière de leurs coutumes. Ne 
yalait-il pas mieux en terminer ainsi par une tran- 
saction amiable, que de prolonger une guerre qui les 
minait et aboutirait en fin de compte à les livrer, 
sans aucune garantie , au courroux de la vicomtesse 
exaspérée de leur résistance et des maux qu'ils lui 
auraient causés? 

Ces conseils habilement répétés et présentés de 
toutes les façons, finirent par être écoutés favora- 
blement des consuls, qui se décidèrent à traiter avec 
Marguerite , lorsqu'ils se virent condamnés de nou- 
veau par le roi de France. Poursuivre leurs droits 
en justice , c'était encourir l'indignation de Philippe ; 
se défendre par les armes , c'était , ainsi qu'on le 
leur disait, courir à une ruine certaine. Ils convin- 
rent donc , de concert avec un assez bon nombre de 
Bourgeois intimidés ou séduits par les agents de la 
vicomtesse , de soumettre leur différent à Gilbert 
et Hélie de Maumont, et s'obligèrent par serment 
d'obéij à la sentence qui serait prononcée par ces 
arbitres auxquels ils s'en rapportaient pleinement. 
Mais les plus notables d'entre les habitants de la 
Ville, ceux que l'on nommait les prud'hommes de 
l'Hôpital , et qui composaient le conseil des consuls , 
réunis aux habitants des Combes , hommes de l'abbé 
de St-Martial , protestèrent contre cette résolution, et 
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jurèrent de rester fiflèle au roi d'Angleterre, leur vrai 
et unique seigneur ^ . 

En divisant les habitants de Limoges, la duchesse 
de Bourgogne obtint ce qu'elle n'aurait probablement 
pas obtenu par la force. Le dimanche de la Saint- 
Martin suivante, ses partisans allèrent lui porter les 
clefs de la ville, près de l'Aurence, et le jour même 
ses bannières flottèrent sur les quatre portes. Elle 
.rendit aussitôt la liberté aux prisonniers qu'elle 
avait faits, et reçut le serment des Bourgeois, à l'ex- 
ception des prud'hommes de l'Hôpital et des justicia- 
bles de la cour des Combes , qui persistèrent dans 
leur résolution. Pour vaincre cette résistance et en- 
gager les Bourgeois à accepter la décision à inter- 
venir des arbitres , la vicomtesse leur fit délivrer des 
lettres patentes scellées de son sceau et de celui de 
Marie sa fille , par lesquelles elle déclarait les habi- 
tants de la Ville et ceux des faubourgs , francs , libres 
et exempts de toute servitude , à perpétuité ; recon- 
naissant qu'ils avaient été toujours libres , eux et 
leurs biens ; avec faculté d'aller, venir et retourner, 
à leur bon plaisir et volonté, sans être soumis à 
d'autres taxes que les devoirs accoutumés pour les 
biens tenus féodalemçnt. Après quoi ayant fait dres- 
ser des fourches patibulaires à la Croix de la Chaise, 
elle y fit pendre un homme , pour bien établir son 
droit de seigneurie , et partit de Limoges en défen- 



Adem. Caban., pag. 75. — Chroniq, mss. 



Digitized by VjOOQIC 



242 CHAPITRE Ul. 

dant à ses prévôt et viguiers de faire aucuû acte de 
juridiction dans la Ville , avant que la sentence arbi^ 
traie ne fût prononcée *. 

Les frères de Maumont étaient trop dévoués à la 
vicomtesse pour lui faii'e attendre long-temps leur 
décision. Issus de race noble , prêtres Tun et Tautre, 
Gilbert, l'un d'eux ^ faisait partie du conseil du roi de 
France et gouvernait la vicomte de Limoges, au 
nom de Marguerite de Bourgogne qui le comblait de 
bienfaits. La Ville s'était rendue le 6 novembre; 
avant la fin de l'année, les arbitres firent connaître 
une partie de leur arrêt , par lequel ils dépossé^ 
daient la Commune des tours, portes, murailles, 
fossés, places publiques de la Ville, adjugeant la 
justice haute , moyenne et basse à la vicomtesse. 
Pour ne point trop effrayer les Bourgeois , ils réser- 
vèrent la question de la maison commune et de l'au- 
torité consulaire. Mais ceux même des habitants qui 
avaient accepté le compromis , avaient eu le temps 
d'en apprécier la portée; ils voyaient maintenant 
qu'ils n'avaient aucune justice à attendre des frères 
de Maumont, et que la charte dont Marguerite les 
avait leurrés serait complètement anéantie par la 
décision à intervenir. Aussi refusèrent-ils de pro- 
longer le^ délai dans lequel la sentence devait être 
rendue , lorsqu'au mois de février suivant (1274) , 
Gilbert de Maumont les ajourna devant lui au chà- 



Adbm. Caban., pag. 7b. — Chroniq. mss. 



Digitized by VjOOQIC 



LA BOURG* AUX PRISES AVEC LA FÉODALITÉ. 243 

« 

leau de Chàlus. Assignés successivement à Limoges 
et à St-Yrieix , ils ne voulurent pas comparaître sous 
divers prétextes ; les arbitres prononcèrent alors la 
veille de Pâques , un arrêt dont il est important de 
connaître les principales dispositions ; les voici : 

a Marie et Arthur son époux , en son nom , les 
» héritiers et les successeurs de la dite Marie ont droit 
» d'exercice et de chevauchée dans le Château de 
» Limoges, les faubourgs et appartenances, sur les 
» Bourgeois, leurs hommes ; de telle sorte que lors- 
» qu'ils en seront requis y ils devront , de même que 
>i les autres Bourgeois de la vicomte, suivre Marie, 
» Arthur ou leurs héritiers , en armes et à leurs 
» propres dépens. 

» Les Bourgeois et tous ceux qui habitent ou qui 
» habiteront à l'avenir sur le territoire du Château , 
» seront perpétuellement tenus de payer la laille aux 
» quatre cas , à savoir : lorsque le vicomte mariera 
» sa fille , lorsqu'il armera son fils chevalier, lors- 
D qu'il sera pris à la guerre, lorsqu'U voudra se 
» croiser ; chaque Bourgeois sera tenu de cette taille, 
» selon ses facultés. 

» Les Bourgeois payeront à la vicomtesse Margue- 
» rite , pour le mariage de sa fille , un subside de 
» mille livres limousines , dont cinq cents à la pro- 
» chaine fête de St-Michel , et cinq cents au eom- 
» mencement de la Quadragésime prochaine , sans 
» préjudice pour l'avenir. 

» Demeureront saufs et respectés les usages et 
» coutumes que la vicomtesse et son mari ont dans 
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» le Château et ses appartenances , tels que les péa- 
» ges, les droits, la taxé du pain et du sel; la 
» facullé de prendre y comme seigneurs du Château , 
» les denrées à un certain prix; le droit de vendre 
» leurs foins et autres denrées pendant un certain 
» temps et à l'exclusion de tous autres ; le droit de 
» nourriture pour leurs lévriers et autres chiens; 
» tous leurs droits enfin , que les Bourgeois s'enga- 
» gent à respecter. 

» Cette part de la monnaie que la Commune 
» avait ou prétendait avoir, ainsi que la garde de la 
» même monnaie, qu'elle s'était attribuée, appar- 
» tiendront de plein droit à la vicomte^e et à son 
» mari, sans que les Bourgeois puissent jamais y 
» rien prétendre ; la vicomtesse fera battre sa mon- 
» naie , partout où bon lui semblera , sur ses terres , 
» et les Bourgeois seront tenus de n^en recevoir au- 
» cune autre, à l'exception de celle du roi de France, 
» frappée à Paris , à Tours , ou tout autre qu'il lui 
» plaira de fabriquer. 

)> Les poids publics suspendus près des portes de 
» la Ville ou ailleurs , la confection , l'étalonnage et 
» l'inspection des poids et mesures , les amendes et 
» autres émoluments qui en proviennent, appar- 
» tiendront à la vicomtesse. 

» Voulant agir bénignement, Marguerite et Marie 
)) remettent aux Bourgeois qui se trouvent actuelle- 
» ment dans la Ville, toutes les dépenses qu'elles ont 
» pu faire en justice ou à là guerre , par suite de la 
» rébellion des dits Bourgeois ; mais la vicomtesse et 
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» sa fille réservent spécialement leurs droits envers 
» ceux qui , après le présent accord , auront quitté 
» le Château ; lesquels demeurent dès à présent , 
)> chargés envers Marguerite, Marie, son époux ou 
» leurs successeurs , de 30,000 livres , bien que les 
» dommages causés aient été plus considérables ; de 
» telle sorte que leurs biens pourront être saisis par 
» les seigneurs, jusqu'à complet payement des 
» 30,000 livres, chacun devant y contribuer au 
» prorata de ses facultés. 

» A l'avenir, on ne fera plus de consuls , dans le 
» Château de Limoges ou dans les faubourgs, selon 
» la forme ancienne que les Bourgeois avaient in- 
» dûment et injustement établie. Pour que la Ville 
» soit plus commodément gouvernée , il y aura dix 
» consuls, sans plus, choisis annuellement le lende- 
» main de l'Octave de Pâques , savoir cinq par le 
» vicomte ou son délégué, et cinq par les Bour- 
» geois qui les présenteront ensuite au vicomte ou à 
» son lieutenant , afin qu'ils soient acceptés, s'il n'y a 
)) aucun motif raisonnable de les refuser ; dans ceder- 
» nier cas , d'autres hommes sages et d'une vie irré- 
» prochable, pourront être choisis par les Bourgeois. 
)> Les dix consuls ainsi créés, jureront sur les saints 
» évangiles de Dieu , publiquement et en présence 
» du vicomte , de défendre et garder de tout mal , 
» ses biens, sa vie, son honneur et ses droits, par- 
» tout et de tout leur pouvoir ; ils obéiront respec- 
» tueusement à lui ou à son lieutenant , comme à 
» leur seigneur ; ils promettront d'ailleurs de gérer 

16 
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» fidèlement et selon leur pouvoir, les intérêts de la 
» Ville ou Château ; permission leur étant accordée, 
» de réunir, mais en présence du prévôt du vicomte 
» seulement , les habitants de la Ville qu'ils croiront 
» devoir consulter. Si Tun des Bourgeois convoqués 
» ne se présente pas , il sera condamné à une amende 
» de trois sols , dont le recouvrement appartiendra 
» au prévôt , pour être appliquée aux besoins de la 
» Ville. 

» Les consuls pourront user de leur sceau accou- 
» tumé , mais seulement dans les limites qui vien- 
» nent d'être tracées. 

» Les consuls, huit jours avant de sortir décharge, 
» ayant appelé quelques prud'hommes de la Ville , 
» rendront compte au prévôt , des recettes et des dé- 
» penses qu'ils auront faites pendant l'année de leur 
» consulat. 

)> Le corps de Bourgeois que l'on nommait vul- 
» gairement YHôpitai , et cette autre société ou con- 
» juration dite des Croisés , nouvellement instituée 
» par fraude et avec grande malice ; toutes les autres 
» associations ou sociétés qui se sont formées dans le 
» Château et la Ville , depuis vingt ans en çà , de- 
» meureront totalement dissoutes et à perpétuité. 
» Toute société semblable , eût-elle même la piété 
» pour prétexte, est* interdite à tout jamais. 

» Les revenus sur des vignes ou autres biens 
» fonds que les anciens consuls avaient achetés, 
» pourront aussi être levés par l'intermédiaire du 
» prévôt, et au profit de la Ville ; mais à l'avenir, au- 
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» cuos cens ou rentes ne pourront être acquis , au 
» nom du consulat, sans la permission spéciale du 
» vicomte. 

» Les Bourgeois devront quitter et abolir après 
» rOctave de Pâques , les serments qu'ils ont pu se 
» faire mutuellement à titre de Communiers, soit 
» pour l'élection des consuls, soit pour empêcher 
» que ceux dont les fonctions étaient expirées , ne 
)> fussent remis en charge avant un certain temps, 
» ou tout autre jurement de ce genre ; c'est pour 
» obvier aux inconvénients qui se produisent habi« 
» tuellement. Les consuls qui auraient été élus selon 
» la forme ancienne , ne pourront recevoir aucun 
» serment de fidélité et d'obéissance , de la part des 
» habitants de la ville. Quant à la maison nomAiée 
» du consulat , elle appartient de plein droit à la 
)» vicomtesse , à son mari et à leurs successeurs. En 
» conséquence , les Bourgeois seront ten^s de la re- 
» mettre au prévôt , après l'Octave de Pâques , sans 
» en rien distraire ; ils devront rendre également les 
» armes et toutes les choses communes qu'ils auraient 
» détournées. Mais il sera permis aux consuls de se 
» réunir dans la dite maison du consulat , en pré- 
» sence du prévôt qui le tiendra pour le seigneur, 
» et seulement lorsque le vicomte ou toute noble 
» personne en son nom , ne seront pas présents , afin 
» de traiter des affaires de la ville ; ils pourront , 
)> s'ils le préfèrent , choisir un autre li^u de réunion. 

» L'impôt dit des oboles , ou toute autre exaction 
» qu'on était en usage de lever sur les hommes de la 
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» Ville y sont supprimés. Aucune taille ne sera levée 
» à l'avenir, que par le prévôt , dans les nécessités 
» urgentes de la Ville ; pour payer les devoirs dus au 
» vicomte ou l'aider dans ses besoins; pour élever 
» ou réparer les murs , tours , portails , fossés et au- 
]» très fortifications; comme aussi les fontaines, 
» ponts et chemins, toutes choses appartenant au 
» vicomte. 

» Les armes et les engins que les Bourgeois pos- 
)) sédaient en commun , seront remis , en présence 
» de quelques prud'hommes de la Ville , au prévôt 
» et aux consuls nouveaux , et fidèlement gardés par 
» eux , pour la défense du vicomte , de ses droits et 
» de ses hommes. 

» A l'avenir, le mardi de l'Octave de Pâques , 
» tous les Bourgeois et hommes du Château , de la 
» Ville et des faubourgs, âgés de 18 ans et au-dessus, 
» seront tenus de jurer au vicomte , de le garder et 
» défendre , de tout leur pouvoir, lui ou son lieute- 
» nant , dans son corps , sa vie , son honneur et ses 
» droits; qu'ils lui rendront fidèlement leurs de- 
)> voirs ; qu'ils ne discuteront pas ses droits et ne 
» permettront pas qu'ils soient discutés; qu'ils ne 
» lui feront pas la guerre et empêcheront autant que 
» possible qu'elle ne lui soit -faite par un autre; 
» qu'ils ne lui fermeront pas les portes de la Ville , 
» ne la fortifieront pas contre lui y et dans aucun 
» cas , ne se révolteront contre lui et ne s'avoueront 
» d'un autre seigneur. Si quelqu'un d'entre eux 
» agissait différemment, tous les autres Bourgeois 
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» prendront contre lui le parti du vicomte ou de son 
» lieutenant. 

» La connaissance de tous les crimes ou délits 
» appartiendra en plein à la vicomtesse y à son mari 
» et à leurs successeurs , à moins que quelque Bour- 
» geois ne soit en possession d'en connaître depuis 
)> trente ans. 

» Les Bourgeois, comme hommes du vicomte, 
» viendront moudre leur blé à son moulin , et cuire 
D leur pain à son four, moyennant un droit raison- 
» nable de mouture et de fournage, à moins toute- 
» fois qu'ils ne soient tenus antérieurement d'aller à 
D d'autres moulins et à d'autres fours, ou qu'ils 
» n*en possèdent eux-mêmes de toute antiquité; 
)) auquel cas ils pourront faire moudre et cuire y 
» pour ceux qui par droit ou coutume sont tenus de 
» ce devoir. 

» Les créances que possèdent les Bourgeois , dans 
» la Ville ou dans la vicomte , leur seront payées , 
» par leurs débiteurs d'Aixe ou du Château y moitié 
» à la fête prochaine de la St-André , et l'autre 
» moitié à la même fête, dans un an. Les autres 
» débiteurs dans la vicomte seront tenus d'acquitter 
» ce qu'ils devront , à la prochaine fête de Pâques , 
» sans que les dits Bourgeois puissent rien exiger 
» avant les termes susdits ; et si pour garanties de 
» leurs créances , ils avaient des hommes , des che- 
» vaux ou des otages , ils les renverront ; si des 
» gages , ils les remettront. 

» Toutes les concessions qui viennent d'être faites». 
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D deTieodraieiit nulles , si les présentes lettres n'é- 
» taient intégralement acceptées , les consuls devant 
» les corroborer de leur sceau ^ le mercredi après 
» Pâques prochainement venant. 

D Les Bourgeois devront aussi , dans TOctave de 
» la St-Jean-Baptiste , supplier le roi de France 
» d'approuver le présent arbitrage ^ et d'en concéder 
X) lettres en bonne forme h la vicomtesse ^ » 

Tel fut l'acte que les frères de Maumont ne crai- 
gnirent pas de présenter comme un arbitrage équi- 
table ; et pour que la mesure de leur iniquité fût 
pleine jusqu'aux bords, ils se réservèrent, non-seule-^ 
ment d'expliquer eux-mêmes les clauses qui sem^ 
bleraient obscures , mais encore de les modifier et 
changer autant de fois qu'ils le jugeraient convena-* 
ble y et comme ils l'entendraient ; après quoi ils en- 
voyèrent hardiment l'acte aux consuls , par un clerc 
et le précepteur de Ghénevières, afin qu'ils le signas- 
sent à l'instant et sans le lire ^. C'était , de la part 
des arbitres , pousser un peu loin la confiance qu'ils 
avaient dans l'autorité de leur mission , ou plutôt 
dans la faiblesse des Bourgeois. Aussi les habitants 
de Limoges ne voulurent-ils pas subir cet excès 



' Nous avons traduit librement cette longue pièce qui se trouve au 
3« vol. pag. 56, des Ordonnances des rois de France, retranchant 
les redites et rangeant les articles dans un ordre plus rationnel qui 
permît d'en saisir plus facilement toute la portée. 

* Requisiverunt consules et communitatem quod litteras quasdam 
ubi producta et pejora continebantur, sine visione stattm sigillarent^ 
( Adbm. Caban. > paf . 7a. ) 
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d'humiliation. Ils en appelèrent au roi de France, 
convaiacas que malgré ses sympathies , il n'oserait 
jamais s'associer à un pareil déni de justice; la 
cause fut indiquée pour le prochain parlement ^ 

Philippe eut en effet quelque pudeur : aprài aYoir 
entendu les Bourgeois qui demandaient l'annulation 
complète de l'arbitrage , ou du moins la nomination 
d'un homme juste auquel il serait soumis ; la vicom- 
tesse qui voulait au contraire qu'il ne fût rien changé 
à la sentence d'Hélie et de Gilbert de Maumont , le 
roi de France crut devoir mitiger quelques-uns des 
articles de l'arrêt ; mais il n'y fit que des rectifica- 
tions à peu près insignifiantes, à l'exception des 
deux suivantes : il voulut que le vicomte jugeât 
après enquête les contraventions qui, commises par les 
Bourgeois , à l'encontre de la sentence arbitrale , de- 
vaient annuler les concessions qui leur étaient faites ; 
et il supprima l'article par lequel les arbitres s'é- 
taient réservés d'interpréter et de modifier à leur gré, 
les diverses dispositions de leur arrêt. La partialité 
du roi de France pour la vicomtesse ne put lui faire 
accepter une semblable énormité ^. 

Les Bourgeois abandonnés de tout le monde , ne 
se copfièrent plus qu'à leur énergie , pour repousser 
les prétentions de Marguerite de Bourgogne, qui 
agissait toujours en vicomtesse de Limoges, bien 



1 Adem. Caban. — Chroniq. mss, 

> Voir des lettres patentes de Philippe , à U suite du compiomi»», 
3t vol. des Ordonnances des rois de France» 
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que sa fille Marie à qui appartenait la seigneurie » 
eût épousé Arthur de Bretagne , et fût en état de 
conduire ses affaires elle-même. Ils auraient bien pu 
recourir à Tabbé de St-Martial qui leur aurait prêté 
secours contre Marguerite , dont il se prétendait le 
suzerain ; ou encore à Tévêque , avec lequel elle était 
en guerre , pour des empiétements qu'elle commettait 
sur sou temporel ; mais cette double protection était 
trop dangereuse , pour que les habitants de Limoges 
se décidassent à la solliciter. D'ailleurs, Tun et l'autre 
seigneur ecclésiastique n'avaient guère que des ar- 
mes spirituelles à opposer aux troupes de la vicom- 
tesse , et l'évêque l'avait vainement excommuniée 
pour les excès qu'elle avait commis sur le monastère 
d'Uzerche. Il ne restait donc à la Commune de Li- 
moges qu'à recourir à la force ; c'est ce qu'elle fit. 
Un jour qu'il y avait dans la Ville moins de soldats 
de Marguerite que d'habitude , les Bourgeois se sou- 
levèrent tout-à-coup et les chassèrent (1275); mais 
peu de temps après, la vicomtesse, aidée de son fidèle 
Gilbert de Maumont , reprit la Ville et planta de 
nouveau ses bannières sur les tours. Privés de tous 
leurs privilèges , les habitants furent encore une fois 
condamnés par le roi à 10,000 livres d'amende. 
Heureusement que Marguerite ne tarda pas à mou- 
rir, et qu'ils purent espérer d'en avoir meilleur 
marché avec Marie et Arthur, qui semblaient beau- 
coup plus occupés du duché de Bretagne dont ils de- 
vaient légitimement jouir, par la mort de Jean II , 
père d'Arthur, que de la vicomte de Limoges , sur 
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laquelle ils avaient des droits douteux et éuergique- 
ment contestés ^ 

Ce chapitre ne serait pas complet si nous ne disions 
pas comment fut reconnu le dévouement que Gil- 
bert de Maumont ne cessa de montrer aux vicomtes 
de Limoges : nommé d'ahord abbé de St-Yrieix, 
grâce à Tinfluence de Marguerite , il reçut en don , 
d'Arthur et de Marie , le château de Ghâlus que 
jusqu'alors il avait tenu d'eux en fief seulement; 
telle fut la récompense de la sentence inique qu'il 
avait prononcée contre les Bourgeois» 



1 Adbm. Caban., pag. 78. — Chroniq. tn$$. 
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LA BOURGEOISIE AUX PRISES AVEC LA FEODALITE. 



(SUITE.) 



L'évéque de Limoges, et les GommuDes de St-Jimiea, et la Cité et 
de St-Léonard. — Les habitaDts de St-Junien se sonlér^Dt les 
premiers. — Ceux de la Cité entrent anssi en procès avec Tévéque. 

— Contestatioq entre la Commune de St-Léonard et révéqoe. — 
Prétentions du seigneur. — Dires des Bourgeois. — Ils cherchent 
à mettre le roi dans leur parti. — L'évéque à son tour offre au 
roi de partager la justice avec lui. — Commun partage. — Insur- 
rection des Bourgeois. — Leurs excès. — Nouveau procès devant le 
parlement du roi. — La Commune de St-Léonard est condamnée. 

— Hommages rendus à Tévéque. 



Le milieu du XIII^ siècle fut une époque de sou- 
lèvement général des Communes limousines contre 
les seigneurs qui prétendaient les asservir. Jusqu'au 
moment où elles se donnèrent une forme , la Féoda- 
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lité et la Bourgeoisie luttèrent brutalement, usant 
de violence ou de ruse , mais sans plan arrêté. Il 
n'en fut plus de même lorsque les Nobles et les 
Bourgieois se furent organisés : ce n'étaient plus des 
bommes seulement qui entraient en conflit ; l'anta* 
gonisme existait entre des institutions : et Tenjeu, au 
lieu d'être une ville ou un coin de terre , était la 
domination de la société tout entière. Il s'agissait de 
savoir qui l'emporterait , de la multitude pacifique , 
patiente et laborieuse , ou d'un certain nombre d'in- 
dividus inquiets, violents et ennemis du travail qu'ils 
tenaient pour déshonorant ; en d'autres termes , qui 
régnerait de la liberté ou du despotisme. Naturel- 
lement l'aggression était venue du côté de la Féoda- 
lité ; les seigneurs laïques ou ecclésiastiques , jaloux 
d'étendre leur puissance , cherchaient à l'établir d'à** 
bord sur la population au milieu de laquelle ils vi- 
vaient; car tous, hommes de guerre ou d'église, 
Nobles ou lettrés , avaient commencé par faire partie 
d'une association d'individus réunis pour garantir 
leurs intérêts communs. Les Bourgeois à qui il fallait 
le repos et la paix , patientaient le plus long-temps 
possible ; mais quand les prétentions de leurs adver- 
saires croissaient outre mesure, quand les empiéte- 
ments devenaient par trop dangereux pour leur in- 
dépendance, et que les négociations ne suffisaient 
pas à maintenir leurs droits , ils se levaient en masse 
et combattaient jusqu'à ce qu'ils eussent fait recon- 
naître leurs institutions politiques , ou qu'écrasés par 
la force, ils étaient obligés de se soumettre , momeq-* 
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lanément du moins. C'est ainsi qne nous avons vu 
la Commune de Limoges commencer avec les vicom- 
tes et les abbés une lutte qui est loin d'être terminée ; 
c'est ainsi encore que les Bourgeois de la Cité , de 
St-Léonard et de St-Junien , vont avoir à se défen- 
dre contre Tévèque de Limoges , dont ils refusent de 
reconnaître l'autorité. 

Les trois Communes que nous venons de nommer, 
ne s'étaient point formées spontanément comme celle 
de Limoges; elles n'existaient ni en vertu d'une 
organisation qu'elles se fussent données , ni par la 
conquête ou l'octroi d'une charte émanée du sei- 
gneur. Elles affirmaient bien avoir reçu des princes 
anglais de la famille des Plantagenest , des privilèges 
dont elles revendiquaient l'usage ; mais elles ne re- 
produisaient pas l'acte de cette concession que l'évê- 
que était alors en droit de nier. Ces Communes 
existaient cependant ; il est même certain que leur 
origine remontait plus haut que le XIP siècle , et 
que les lettres patentes des ducs d'Aquitaine , con- 
firmées plus tard par les rois de France , n'avaient 
fait que [constater des faits acquis. Comme à Limo- 
ges , il y avait eu dans la Cité , à St-Léonard et à 
St-Junien, une juxtaposition d'intérêts matériels; 
des hommes s'étaient réunis pour mettre en commun 
ce qu'ils avaient de force et d'intelligence ; et, comme 
à Limoges , plus promptement encore , car les mem- 
bres de l'association étaient moins nombreux, il 
s'était trouvé des esprits inquiets , ambitieux , ou 
tout simplement des intelligences supérieures, qui 
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n'ayaiênt pas tardé à acquérir une influence et exer-* 
cer une autorité que la foule avait acceptée, moitié de 
force et moitié de bon gré. Dans ces trois sociétés , 
l'élément démocratique contenu , gêné par l'élément 
aristocratique, n'avait donc pas pu se développer 
aussi largement qu'à Limoges ; un trop grand nom- 
bre de seigneurs étaient mêlés aux Boui^eois , pour 
que ceux-ci pussent se donner des institutions par- 
faitement libres , organiser une véritable Commune. 
Tous ces nobles possesseurs de vigueries ou baillies, 
c'est-à-dire de certains droits sur certaines parties de 
la ville , tenaient en bride les hommes de métiers ; 
et y si leur nombre était une garantie contre une ser-* 
vitude absolue ^ ils constituaient un réseau féodal , à 
mailles resserrées et fortes , qui mettait obstacle à 
une trop grande expansion de la démocratie. 

L'évèque de Limoges n'avait pas plus de titres à 
la suzeraineté que les Bourgeois n'en avaient à la 
liberté. Possesseur comme les autres Nobles, de droits 
seigneuriaux, dans l'intérieur des trois villes, il 
avait sur eux l'avantage d'exercer une puissance qui 
ne faiblissait jamais, et dont la tendance était au 
contraire de s'agrandir toujours. Les vigueries sor- 
taient des familles nobles ou bourgeoises de plusieurs 
manières , par des mariages , par des ventes , par 
l'extinction de la race. L'autorité épi^copale ne mou-* 
rait pas; loin de diminuer, elle s'augmentait sans 
cesse , et c'était elle qui acquerrait presque toujours 
les portions de seigneuries dont les autres seigneurs 
se défaisaient. Il devait arriver de là que l'évèque à 
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un moment donné , réunissant dans sa main tous 
les droits disséminés entre un grand nombre de per- 
sonnes , $e trouverait à peu près s^ul seigneur dans 
les villes ^ et prétendrait comme tel à une suzerai- 
neté absolue. Mais un autre résultat se produisait en 
même temps : les Bourgeois qui n'avaient pas craint 
d'être opprimés pendant que l'autorité féodale était 
éparpillée , furent moins rassurés quand ils la virent 
concentrée dans une seule main; ils se raidirent 
contre les demandes de l'évêque, contestèrent les 
droits qu'il prétendait avoir, et opposèrent la force 
à la force, lorsqu'il voulut employer ce dernier 
moyen. 

La ville de St-Junien, celle des trois Bourgeoisies 
que l'évêque dominait le plus complètement , tenta 
la première de conquérir son indépendance. Vers 
l'an 1250, Âymeri de La Serre ^ qui de la prévôté du 
i^hapitre de St-Jonien avait été élevé au siège épîsco- 
pal de Limoges , imposa aux Bourgeois une nouvelle 
forme d'élection de consuls , contre laquelle ils ne 
lardèrent pas à protester énergiquement. Un jour, 
pendant que l'évêque prêchait , ils entrèrent tumul- 
tueusement et en armes dans l'église , menaçant qui- 
conque reconnaîtrait la nouvelle organisation du 
consulat. L'évêque voulut user d'indulgence; il ne 
les excommunia pas cette fois , mais par une lettre 
pleine de douceur, il les avertit qu'ils encouraient 
toutes les foudres de l'Eglise ; s'ils se refusaient plus 
long4emps à tenir le serment qu'ils avaient fait , de 
garder fidèlement l'accord pour la nomination de 
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leurs magistrats. Puis il fit si bien » qu'il obtint des 
habitants de la ville qu'ils retireraient , comme leur 
ayant été surprise , Tinstauce introduite par eux de^ 
vaut la cour du roi , et qu'ils s'en rapporteraient à 
quatre arbitres choisis parmi eux, pour terminer avec 
l'évéque la contestation dont leurs privilèges muni- 
cipaux étaient l'objet. Les Bourgeois écrivirent en 
effet à Louis IX , le priant d'approuver le compro- 
mis qu'ils venaient de consentir, ce qui fut accordé 
par le roi qui retint le droit d'armée et de chevau- 
chée à son profit j et pour être exercé par son séné- 
chal^ sous la sauve-garde duquel devait être mise la 
transaction intervenue entre l'évéque et les Bour- 
geois ^ Nous avons fait connaître sommairement la 
teneur de cette charte qui plaçait la commune de 
St-Junien sous la tutelle de l'évéque ^ ; les Bour- 
geois , après quelques nouvelles hésitations y l'accep- 
tèrent franchement , et à chaque nomination de con- 
suls y prêtèrent serment aux nouveaux magistrats , 
dans les termes suivants : <c Nous promettons et nous 
jurons que nous ferons votre commandement , sur 
toutes les choses pour lesquelles vous avez pouvoir, 
sauf, en toutes choses, le droit de l'évéque et de ses 
successeurs. » 

Si Aymeri de La Serre avait eu bon marché des 
hommes de St-Junien , Raynaud de Laporte devait 



' O domina , pag. 55 et 50. 
* Voir le l«r vol., pag. 74. 
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trouver moins dociles les habitants de la Cité. A 
l'époque où la Commune de Limoges , vaincue , mais 
non soumise , était forcée d^accepter pour un instant 
l'autorité des vicomtes, les Bourgeois de la ville 
basse jusqu'alors vassaux assez soumis de Tévèque , 
se sentaient envahis aussi par le désir d'user d'une 
entière liberté. Les coutumes accordées par Richard 
Cœur^e-Lion , bien que mises par Philippe-Auguste 
sous sa sauve-garde (1212) , et expressément con-* 
firmées par saint Louis (1224), qui reconnut tous 
les privilèges de la Commune , des consuls ou des 
Bourgeois , ne leur paraissaient pas suffisamment 
garanties ; car Tévéque qui était en procès avec la 
Commune de St-Léonard , venait d'obtenir de Phi- 
lippe-le-Bel (1287), des lettres patentes portant dé- 
fense à toute personne de le troubler dans l'exercice 
de la justice sur la Cité *. C'est pourquoi ils firent 
assigner Raynaud de Laporte à reconnaître les droits 
dont ils étaient en possession depuis plus d'un siècle^ 
sans aucune contestation de la part du seigneur de la 
Cité. 

L'évèque n'attendait peut-être que cette occasion 
pour commencer une lutte semblable à celle dans 
laquelle Marguerite de Bourgogne avait triomphé. 
Aux consuls qui prétendaient avoir toujours exercé 
la haute, moyenne et basse justice , taxant les amen- 
des , levant les tailles , entendant les causes, et justi- 



ce singularem , pag« 05, 
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€iaQt à ce point , qu^eo cas de crimes méritant muti* 
latioD de membre , exil ou mort ^ les préveaus saisie 
par les gens de Tévêque n'étaieot condamnés ni 
jugés par son prévôt qu'après que les consuls avaient 
été appelés et entendus , Raynaud de Laporte répon- 
dit par la négation absolue de ces allégations , et sou- 
tint au contraire que lui seul était souverain seigneur 
dans la Cité ^ Et comme il voulut traduire en fait , 
son droit prétendu , les Bourgeois se portèrent contre 
ses officiers à des excès qu'il déféra au parlement du 
roi. A la suite d'une enquête (1290), Philippe-le- 
Bel adressa au sénéchal de Poitou , un mandement 
qui portait en substance que les consuls de la Cité et 
l'évéque ou son prévôt j auraient ^semble le droit 
d'incarcérer et de punir les malfaiteurs * ; c'est-à-dire 
qu'il confirmait ce qui s'était pratiqué jusqu'alors » 
les deux parties ayant exercé la justice chacune de 
son côté sur certains points, ou concurremment dans 
certains autres cas. Les Bourgeois, satisfaits d'avoir 
fait confirmer leurs privilèges, ne poussèrent pas plus 
loin le procès ; de son côté , l'évéque crut sans doute 
que le moment n'était point encore venu de se dé- 
barrasser de cette magistrature populaire des consuls, 
que ses prédécesseurs avaient laissé croître, sans pré- 
voir les embarras qu'elle causerait à l'autorité tem- 
porelle de l'église de St-Michel. Raynaud de Laporte 



' 2e regUt. Nadeau, pag. 22. 
' 2e regist» Nadbau, pag. 28. 
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eut d'ailleurs bientôt à se défendre contre deux au- ' 
très adversaires, le vicomte de Limoges et le séné- 
chal de Poitiers , qui prétendaient aussi lun et Tau- 
tre être en droit de justicier dans la Cité ^ 

A St-Léouard , la lutte fut plus vive. Favorisée 
aussi par les fils de Henri II , cette Commune avait 
obtenu successivement comme la Cité , la confirma- 
tion de ses privilèges , de Philippe-Auguste , de saint 
Louis et de Philippe-le-Hardi *. Nulle part d'ailleur» 
les vigueries n'étaient plus nombreuses et placées en 
de plus diverses mains : des Nobles y des clercs , des 
Bourgeois avaient des droits seigneuriaux, les uns 
sur le tiers ou la quatrième partie de la tour de No- 
blac ; les autres sur les taxes d'entrée des marchan- 
dises; ceux-ci sur l'impôt du sel; ceux-là dans le 
ban à vin, dans les ajournements, dans les procé- 
dures ^. Les devoirs féodaux étaient si disséminés, 
qu'il n'était pas d'homme notable qui ne possédât 
bien sa part de seigneurie. Il devenait donc extrê- 
mement difficile à l'évêque, bien qu'il fût le plus 
largement doté de ces privilèges , de s'arroger la 
(oute-puissance. Pour acquérir toutes les vigueries , 
il fallait un long espace de temps, ou un concours 
de circonstances qu'il ne pouvait espérer de voir se 
produire. D'un autre côté, la violence n'était guère 
praticable de la part d'un prince de l'Eglise qui nV 



' 2*" regist. Nadeau, pag. 28. 

> Archives de la préfecture » fonds de Tévéché. 

» Archives de la préfecture , fonds de Tévéché. 
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vait point sous la main un nombre assez considéra- 
ble de vassaux dont il pût disposer, et qui n'oserait 
certainement pas employer les bandes errantes pluà 
d'une fois combattues et excommuniées par lui. Tous 
ces seigneurs d'ailleurs, gentilshommes, prêtres on 
hommes de métiers , réunis par le danger commun, 
auraient opposé une résistance dont l'évèque n'«ût 
certainement pas triomphé , lorsque les vicomtes de 
Limoges ne pouvaient venir à bout des Bourgeois du 
Château. Il ne lui restait donc que les voies judi- 
ciaires , si souvent et si utilement employées par les 
seigneurs , et au moyen desquelles les légistes parve^ 
naient à embrouiller les questions les plus simples ; 
de telle sorte , qu'après une instance de plusieurs 
années, pendant laquelle les droits douteux étaient 
devenus presque certains, à force d'enquêtes et de 
productions , tandis que les droits réels avaient au 
contraire perdu de leur évidence , intervenait l'arrêt 
du parlement qui , inclinant naturellement du côté 
des sympathies royales, condamnait les Bourgeois et 
adjugeait la justice au seigneur. 

Donc, vers l'année 1280, Févêquè cita les Bour- 
geois devant Philippe III, et prétendit prouver les 
articles suivants : 

« Ceux qui se donnent pour consuls de Noblac , 
» disait-il, le font malicieusement et faussemeift, 
» car de toute antiquité la justice haute, moyenne 
» et basse de cette ville a appartenu à l'évêque , du 
» chef de son église de Limoges , et sous la suzerai- 
^) neté du roi de France, qui perçoit les régales 
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» lorsque le siège vient à vaquer. Les évèques ses 
» prédécesseurs ont joui d'ailleurs pacifiquemeut et 
» sans être troublés, depuis dix, vingt, trente et 
» quarante années, c'est-à-dire pendant un temps 
)) plus que suffisant pour établir la prescription , s'il 
» était nécessaire de l'alléguer. 

» Les hommes de Noblac qui sont ses sujets et ses 
)) justiciables, soumis comme tels à lui prêter ser- 
» ment ou à ses prédécesseurs , de toute ancienneté , 
» se sont injustement permis d'ériger dans la ville , 
» un consulat, une Commune, et d'avoir un sceau , 
» une maison et un trésor communs; toutes choses 
» qu'ils prétendent faussement tenir du roi. 

» Les habitants de la ville se sont attribués en 
» outre , le droit d'incarcérer et de punir les mal- 
» faiteurs , de concert avec le prévôt de l'évêque et 
» les viguiers ; de faire publier des bans ; de taxer le 
» vin du mois d'août , bien que ces droits divers 
)) appartiennent exclusivement au seigneur. 

» Ils se sont mis aussi en possession d'exploiter la 
» forêt de Noblac , qui relevait en fief de l'évêque , 
» pendant qu'elle a été tenue par le seigneur Aymeri 
» Brun. 

» Enfin , non contents de troubler l'évêque et son 
» prévôt dans l'exercice de la justice , ils se sont 
» livrés à des violences contre ledit prévôt, ont brisé 
» les portes de l'auditoire, celle des prisons, et ont 
» délivré les malfaiteurs que l'évêque voulait justi- 
» cier. » . 



Digitized by VjOOQIC 



LA BOUUCi- AUX PRISES AVEC LA FEODALITE. 265 

Nous reproduisons te.\luellemeDt la réponse que 
faisaient les Bimrgeois de St-Léonard : 

» Entent a prouver H consouls et la Commune de 
» Sàinct-Lienard de Noaillac, a leur defTense contre 
» Tevesque de Lymoiges , a ce que il doient estre 
» absouls de ses demendes. Et dient que il on con- 
» sulat et Commune ; et Tont tenu et ont use de si 
» lonc temps , que il n'est mémoire d'omme du con- 
» traire; et proposent, et dient, et allèguent titre 
» de donation et de octroy des rpis d'Angleterre a 
» €ui (a qui), li pays soloit estre, quand il vint a 
» la main du roy. 

» Item. Que la dicte ville, il la tiennent du roy a 
» eui il font, sanz nul moien (directement), serment 
» de feaute, ost et chevauchée, et les services qui 
» sont accoustumes. 

» Item. Que il ont la haute justice, la moienne et 
» la basse de la dicte ville ; la connoissance , le juge- 
» ment et l'exécution; et charcere, et prisons, et 
» fourches, d'anciente, et faire enqnestes. 

» Item. Que il ont leurs hucheurs , et le ban et la 
» criée de la ville ; les clefs des portes de la ville ; a 
» faire et refaire tours et murs , portaux et forte- 
y> resses de la ville ; et la garde de ces choses , et des 
» foires et des marches ^ de nuit et de jour , a armes 
» et sans armes ; et ont maison commune , arche et 
» pappier, et scel (sceau) , et armoiries communes r 
» et bannière pour porter armes , toutes les fois que 
» li roy s et il (eux) en ont mestier. 

» Item. Et il ont cognoissance des causes et ce qui 
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)» appartient a toute justice , prise et emprisonne-^ 
» ment , en leur propre prison , et punissement des 
» maufecteurs (malfaiteurs. ) 

» Item. Ont l'exécution de toute joustice , a armes 
)» et sans armes, bannissement des maufecteurs a 
» trompes, et les punissements et les condempnations 
V des fausses, mesures. 

» Item. Et il baillent les mesures de batissement 
» de la ville , dea appartenances , et ont les esploys 
» des places de la ville. 

» Item. Que il ont si longuement use d'esploitier 
» la Forest , àe quoi li pletz peut ( pour laquelle on 
ï> plaide), que il leur souffist a droit avoir acquis; 
» et si longuement taxe les ii septiers de vin , de 
» quoi le pletz est pendent, que il leur souffit. 

. » Item. Dient que si li evesques ou aucuns pour 
» lui , ont esploitie en la ville » ce fut pour vigerie , 
» que il tenoit en gage d'un vigier, et que il 9 ache* 
» tee de nouvel pletz pendent ; a ce il ont rescous 
» et il ont faict leur droit. 

» Item. Et des choses dessus dites ont^ils use, de 
)» si lonc temps , que il souffit a droit d'aquerre. 

» Item. Et de ce est-il commune renommée au 
n lieu ou pa'îs. Et les choses dessus dies offrent a 
» prouver ce qui leur en souffira. » 

Les deux parties» on le voit, affirmaient, tout en 
promettant de prouver, mais ne prouvaient pas et 
n'offraient de produire aucun titre positif. Il fallait 
donc nécessairement recourir à une enquête, dont 
chacun se méfiait; car les Bourgeois et l'évèque 
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savaient qu'il n'est pas difficile de trouver, dans 
des affaires pareilles , des témoins pour et contre , en 
nombre suffisant pour établir à la fois deux asser-^ 
tions opposées. Cependant de part et d'autre on en- 
voyait vers le roi , on faisait agir des protecteurs , 
on circonvenait les juges : les Bourgeois , instruits 
par réxpérience des habitants de Limoges , étaient 
fort effrayés, et comptaient peu sur l'impartialité de 
Philippe-le-Hardi. Pour se le rendre favorable , ils 
crurent ne pouvoir mieux faire que de Tintéresser à 
leur cause. Dans ce but , ils lui remontrèrent que la 
Commune de St-Léonard relevait directement de lui ; 
que tous les hommes de 15 ans et au-dessus prêtaient 
serment à chaque nouveau roi de France , les con- 
suls remettant au préalable à ses gens les clefs des 
forteresses , des prisons et du consulat , en signe 
d'obéissance et de vassalité; qu'en conséquence étant 
ses hommes , il avait intérêt à les défendre contre les 
prétentions de l'évéque qui voulait les soustraire à sa 
suzeraineté. 

Le roi de France écouta les propositions des Bour- 
geois j et trouva bonnes leurs raisons , puisque de 
nouvelles productions furent faites en son nom et au 
leur, par un procureur royal qui reproduisit , avec 
plus d'étendue, les premières allégations des habi- 
tants de Si-Léonard. Il ajouta dans un intendii par^ 
ticulier, qu'à tort l'évéque prétendait à l'hommago 
des consuls , puisque ceux-ci n'étaient point les ma- 
gistrats d'une Communauté , mais bien des juges., 
des administrateurs, des officiers pour le roi; que 
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pour lui et pour lui seul, ils étaient en possession de 
la justice haute , moyenne et basse ; qu'en son nom 
et comme ses délégués ^ ils recevaient le serment des 
Bourgeois; percevaient les émoluments et les appli- 
quaient aux besoins de la ville , qui était du roi , 
sans pouvoir les divertir à tout autre usage. 

C'était là, de la part de la Commune, un coup 
bien joué qui étonna Tévèque. liais ijilbert de Ma- 
lemort , conseillé d'ailleurs par Raynaud de la Porte» 
alors archidiacre y n'était pas homme à se tenir battu 
pour si p^i. Â cette espèce de botte secrète que lui 
portaient les Bourgeois , B riposta non moins adroi- 
tement* c< Le roi est seignenr de la ville À% S^Léo- 
nard, disait-il, oui, sans doute, on ne le nie pas; 
mais il est seigneur suzerain recevant l'hommage de 
l'évéque , à qui celui des consuls et Bourgeois est 
directement fait^ comme supérieur immédiat. Il n'est 
pas vrai d'ailleurs que les hommes At la ville , âgés 
de 1& ans, prêtent au roi un sernaeBt que Tévêque 
a toujours reçu ; si quelques-uns d'entre eux ont juré 
fidélité au roi , <î'était pour obtenir de lui la confir- 
mation des coutumes et libertés qu'ils ont usurpées : 
et quand les hommes de St-Léonavd l'ont suivi à la 
guerre, ils défendaient le royaume « tandis qu'au 
seul évêque ils ont rendu le devoir militaire , lorsque 
ses intérêts particuliers ont été menacés. 

« Il est si vrai qu'à l'évéque appartient la justice 
delà ville, continuait Gilbert de Malemorl, qu'il y 
a son prévôt , ses prisons , ses fourches , son fort et 
son palais. Il jouit en outre de tous les droits exercés 
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précédemment par les viguiers, et comme seigneur 
du château et de la chàtellenie de Noblac , dont les 
enclaves ont une lieue d'étendue , la ville de St-Léo- 
nard ne saurait rester en dehors de son autorité. 

» Quant à la Commune , le roi ne saurait nier 
qu'elle n'cfxiste bien y non pas à son préjudice , mais 
à celui de Tévéque. Il est certain en effet que les 
hommes de la ville » lorsqu'ils avaient à traiter de 
quelque affaire ^ s'assemblaient dans un certain en- 
droit , comme particuliers et non comme officiers et 
dél^ués du roi ; récemment ils ont affecté à ces as- 
semblées une maison qu'ils ont nommée le consulat , 
et ont fait faire un sceau sur lequel sont écrits ces 
mots : Sceau des Bourgeois de la ville de St-Léonard. 
Jamais il n'a été question du roi ^ en tant que sei- 
gneur direct ; les Bourgeois ont enfreint leur serment 
à l'égard de l'évêque, mais ils n'en ont prêté aucun , 
ils n'en avaient aucun à faire au roi qui a droit à 
celui de l'évêque seulement , et qui ne peut exiger 
d'eux que les devoirs qu'il est d'habitude de rendre 
au sdgneur supérieur ^ » 

L'évêque avait à peu près réussi : la cause deve- 
nait singuUàrenient obscure ; d'autant plus que les 
principales allégations des parties étaient également 
vraies : oui y les Bourgeois étaient en possession de 
privilèges anciens; oui, l'évêque exerçait des droit& 
appartenant à la justice haute , moyenne et basse ; 
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oui, les rois de France avaient reçu en diverses occa- 
sions , le serinent des habitants de la ville qu'ils 
avaient pris sous leur sauve-garde ; tout cela était 
exact et pouvait être appuyé de nombreux témoi- 
gnages ; seulement , ces droits divers n'avaient rien 
d'absolu y et c'était là une distinction que l'évèque 
se gardait bien de faire , parce qu'elle aurait mis fin au 
procès. Si l'une des parties , mieux inspirée , fût 
venue reconnaître que cette justice que chacun vou- 
lait avoir tout entière , était divisée entre les Bour- 
geois , l'évèque et quelques autres Nobles ; que les 
droits de l'évèque et ceux des viguiers , qu'il avait 
acquis y se conciliaient très bien avec les immunités 
de la Commune , et que le parallélisme des seigneu- 
ries n'excluait pas la suzeraineté du roi qui avait dû 
recevoir et qui avait en effet reçu l'hommage des 
habitants de la ville , des Nobles et de l'évèque , évi- 
demment la cause était entendue et jugée : la Com- 
mune demeurait en possession de ses privilèges ac- 
quis ou octroyés; l'évèque exerçait toute justice sur 
les hommes qui relevaient de lui ; le roi restait le 
seigneur suprême qui dominait toute autre autorité. 
Mais une pareille solution ne convenait à personne, 
et aurait surtout été repoussée par l'évèque qui , 
après avoir successivement absorbé toutes les vigue- 
ries y se voyait en trop beau chemin pour s'arrêter et 
laisser aux Bourgeois une part de Taulorité qu'il 
convoitait. 

On aima mieux recourir à une enquête qui ne fit 
qu embrouiller davantage la question. En effet, de 
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nombreux témoins déposèrent que depuis cinquante 
années , ils avaient vu les consuls recevoir le serment 
des habitants de la ville, faire annoncer les foires et 
crier des bans par les hucheurs, taxer le vin , justicier 
les malfaiteurs; quelques-uns mêmes affirmèrent se 
souvenir que les Bourgeois avaient empêché le pré^ 
vôt de Tévêque de tenir des assises ^ et que les gens 
du sénéchal de Périgueux avaient fait défense aux 
officiers qui voulaient exploiter les causes en son 
nom y de ne rien innover. On disait même que Té- 
véque avait usé de violence pour se faire prêter ser- 
ment par les crieurs publics. 

D'un autre côté , il ne manquait pas de personnes 
qui se souvenaient d'avoir entendu les bûcheurs pu- 
blier les foires , non pas seulement au nom des con* 
suis , mais encore pour Tévêque et les viguiers ; on 
avait vu aussi le prévôt taxer le vin , et le sénéchal 
faire pendre un voleur, comme justicier de Tévêque » 
des gentilshommes et des Bourgeois. Enfin il était 
positif que l'évêque Guy avait mis la ville en inter- 
dit et excommunié les habitants, faute par eux de 
lui avoir prêté serment. 

La cause ne s'éelaircissait pas , et le parlement du 
roi ne se hâtait pas de prononcer. Cependant Phi« 
lippe III étant mort , Philippe4e-Bel , Tannée même 
de son avènement à la couronne (1285), rendit trois 
arrêts qui semblaient vouloir, comme celui qu'il avait 
prononcé dans l'affaire des Bourgeois de la Cité» 
attribuer à chacune des parties les droits qui leur 
appartenaient. Après avoir d'abord provisoirement 
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décidé que les consuls seraient tenus de faire hom- 
mage à l'évéque, sans préjudice du serment qu'ils 
disaient leur être dû de la part des habitants de la 
ville 9 il reconnut que Tévêque , les consuls et les 
viguiers étaient également en possession de la jus- 
tice; il ordonna en conséquepce que le prévôt de 
l'évéque continuerait comme par le passé, à pren- 
dre, emprisonner et punir les malfaiteurs, sans que 
les consuls pussent la troubler ; de même que cevx- 
ci justicieraient , d'accord avec le prévôt et les vi- 
guiers , ainsi qu'il était de coutume de toute anti- 
quité. Le roi réserva les autres questions ^ 

Ainsi qu'il arrive d'ordinaire lorsque les plaideurs 
obtiennent une partie de leurs demandes réciproques, 
et sont condamnés sur d'autres points , personne ne 
fut content de la sentence du parlement. Les Bour- 
geois trouvaient que ^'évèque avait été favorisé , tan- 
dis que celui-ci se plaignait de n'avoir pas reçu jus- 
tice complète. D'autre part, le roi n'avait pas renoncé 
à se faire reconnaître aussi comme seigneur immé- 
diat ; seulement , il ne faisait plus cause commune 
avec les Bourgeois; et comme il avait commencé par 
mettre la justice en sa main , en attendant que la 
cause fût jugée , ses sergents trouvaient de part et 
d'autre une opposition qu'il combattait par des arrêts 
rendus à son profit ^. 



' 2* regisl. des Olim , pag. 252 et 257. 

a Archiv. du départ., fonds de l'évôché; rcgisl. ô'singularem ,. 
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Cependant l'évèque Raynaud de Laporte qui avait 
succédé à Gilbert de Maiemort, comprit qu'il ne 
triompherait ni des Bourgeois de St-Léonard , ni de 
ceux de la Cité, tandis qu'il aurait Pbilippe-le-Bel 
contre lui. Ce qu'il avait de mieux à faire , c'était de 
s'entendre avec le roi de France et de partager une 
proie qui était près de lui échapper. L'évèque com- 
mença donc par faire proposer à Philippe IV de s'en 
remettre à des arbitres dont il lui laissait le choix 
(1303 — 1304); le roi accepta, des conférences s'é- 
tablirent, et trois ans après, Philippe-le-Bel étant à 
Pontoise, les parties consentirent une transaction 
portant œmmun pariage, c'est-à-dire partage de la 
justice à St-Léonard et de la Cité. De même que 
nous avons fait connaître les dispositions de la sen- 
tence arbitrale prononcée entre les Bourgeois de Li- 
moges et la vicomtesse , nous rapporterons sommai- 
rement l'accord fait entre Févéque et Philippe-le-Bel. 
Rien ne saurait mieux faire comprendre l'état de la 
société bourgeoise à cette époque , que ces deux actes 
importants : 

« Et d'abord l'évèque déclare qu'il associe , pour 
» lui , son église et ses successeurs , le roi , à la sei- 
» gneurie haute et basse de la Cité et de la ville de 
» St-Léonard , ainsi qu'à tous les émoluments qui en 
» dépendent ou qui s'y rattacheraient à l'avenir. Il 
» retient seulement à son profit , et à celui du doyen 
» et du chapitre de St-Etienne , les palais , les tours „ 
» les forteresses et les maisons ; les droits de fiefs et 
» d'arrière-fiefs ; les cens , devoirs , tailles , exploits 
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» de tout genre; les terres, prés, étangs et moaliùs; 
» les péage, vinage et ban à vin ; le serment de fidé^ 
» lité y pour tous les domaines qui appartiennent en 
D propre à Tévèque > à son église , au doyen et au 
» chapitre. 

» L'évéque retient encore pour lui seul , toute 
» juridiction sur les domestiques et serviteurs cbar^ 
)> gés du soin dé ses habits et de sa nourriture ; il les 
» justiciera seul pour tous leurs délits , excepté lors- 
» qu'ils auront piéché contre le roi ou ses officiers y 
y> auquel cas la connaissance des causes appartiendra 
» exclusivement au roi. L'évéque et le chapitre re-^ 
» tiennent également toute juridiction temporelle 
)> sur les quatre serviteurs comnians que Ton nomme 
» les sergents du chapitre. 

]» Le roi, de son côté^ associe pareillement Té* 
» vèque , ses successeurs et l'église de Limoges , à 
» tout le domaine et les émoluments qu'il peut avoir 
» à St^Léonard et dans la Cité. Il excepte cependant , 
» pour lui et ses successeurs ^ les droits qu'il a sur 
» les consuls des deux villes , et le serment qu'ils 
» sont tenus de prêter ainsi que toute autre per- 
» sonne ,. à chaque nouvel avènement de roi ; les 
» droits de recevoir les clefs , de prendre et punir 
» les malfaiteurs du dernier supplice ^ et tous les 
» autres droits régaliens. 

» Du reste, ni le roi ni l'évéque n'ont l'intention , 
» par cet acte d'association , de créer en leur faveur 
» quelque nouveau droit, et de porter préjudice aux 
» consuls des deux villes , pour les droits qu'ils pré*- 
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» lendent leur appartenir au nom du consulat , et à 
» propos desquels une contestation est encore pen- 
» dante devant la cour du roi. S'il est décidé par le 
» parlement qu'ils n'ont aucune juridiction, soit 
» dans la Cité , soit à St-Léonard , et que leur con- 
» sulat doit cesser, le roi veut que leur autorité 
» appartienne en commun à l'évéque et à lui. 

» Pour exploiter la juridiction commune , le roi 
» et l'évéque placeront , d'un consentement commun, 
)) dans l'une et l'autre ville dépendant de l'associa- 
)) tion , un prévôt , un juge , des sergents et les 
» autres officiers nécessaires ; et s'ils ne peuvent s'en- 
» tendre » le choix appartiendra au roi , pour la pre- 
» mière année , à l'évéque pour la seconde, et ainsi 
» de suite, à l'avenir. Les officiers feront serment 
)) aux deux seigneurs de bien et fidèlement rendre la 
» justice , en leur nom commun , et de leur rendre 
» un compte exact de la perception des émoluments. 

» Les criées, les bans » les édits et les ordres se-^ 
» ront annoncés dans les enclaves de l'association , 
» au nom du roi et de l'évéque ; il y a un sceau , 
» un auditoire, des prisons et des gibets communs. 

» Le roi ne pourra jamais provoquer l'évéque à 
>; un partage des choses mises en commun, ni les 
» mettre hors de sa main ; elles relèveront toujours 
» directement de la couronne de France. 

» Les sénéchaux de Poitiers, les baillis et les 
» gardes des sceaux du roi ou ses autres officiers , ne 
» pourront faire aucun acte de juridiction dans les 
n lieux dépf^ndant de l'association , si ce n'est dans les 
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)) causes dont la connaissance appartient an roi , et 
» dans les cas de ressort. 

» Le roi a vonln aussi et a accordé , que dans les 
» causes dont Tévèque devra connaître seul , il ne 
» soit tenu de répondre que devant la cour du roi 
» ou ses commissaires spéciaux , et qu'il ne soit per^ 
» mis à personne de recourir au roi , à l'exclusion 
» des juridictions communes, excepté dans le cas 
)> d'appel. 

» L'évêque et l'Eglise , le doyen , le chapitre et 
» les chanoines avec tous leurs droits, seront perpé- 
» tuellement sous la protection du roi qui leur don-^ 
)} nera un acte spécial de sauve-garde, si le cas 
» l'exige et s'ils l'en requièrent. 

» Toutes les fourches patibulaires existant actuel- 
» lement dans les enclaves de l'association , seront 
» remplacées par des fourches communes ; l'évêque 
» pourra ériger des gibets particuliers dans les terres 
» de sa juridiction. Toutes les exécutions qui seraient 
» faites au nom de l'évêque ou du chapitre, pour des 
» faits dépendant de leur justice particulière, auront 
» lieu en dehors des limites de Fassociation. 

» Les foires et les marchés qui existent ou qui 
» seront ultérieurement établis , appartiennent à l'é* 
» vèque et au roi , ainsi que les émoluments qui en 
)) proviendront *. » 

i Archiv. départ,, foods de Tévéché; 2« regisl. Nadbad, pag. 23, 
ei regist. tuœ hodie, pag. 34. 

On trouvera le texte de celle transaction, parmi les pièces jusiifica-^ 
tives de notre hi$toire du clergé. 
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Pour le coup y Tévéque crut avoir enfin gagné la 
partie sur ses Bourgeois « en même temps qu'il étei- 
gnait les prétentions du roi de France, et se mettait à 
l'abri des entreprises des vicomtes ; mais si les habi- 
tants de la Cité se laissèrent dépouiller sans mot dire, 
des privilèges dont quelques années auparavant Phi- 
Hppe-le-Bel lui-même leur avait garanti la posses- 
sion, la Commune de St-Léonard, peu confiante 
dans la réserve que Taccord faisait de ses droits, 
résolut de prouver que Ton avait eu tort de compter 
sans elle, et voici comment : 

Le samedi d'avant la fête de St-Luc , évangéliste , 
Gérard de Solo et Raymond de St-Désir, nommés 
juge et prévôt de la Cité et de St-Léonard , pour le 
commun pariage , vinrent dans cette dernière ville 
afin d'y faire publier leurs commissions. Les lettres 
patentes du roi furent en effet lues dans les rues , en 
langue vulgaire , affichées et signifiées aux consuls. 
Après quoi les nouveaux officiers firent planter sur 
la maison commune une bannière blasonnée de fleurs 
de lys et d'une crosse , pour attester, selon l'usage , 
la prise de possession que le roi et Tévéque faisaient 
de la justice de St-Léonard. 

Les Bourgeois parurent d'abord ne pas trop se 
préoccuper de ces mesures. Mais quand les officiers 
du pariage vinrent requérir que l'arche commune ou 
le trésor leur fût ouverte , et qu'on leur remit les 
clefs de la prison , non-seulement les consuls refu- 
sèrent , mais ils se laissèrent encore aller à injurier 
Je juge et le prévôt, qui les firent prendre, et les 

48 



Digitized by VjOOQiC 



278 CHAPITUK IV. 

envoyèrent prisonniers dans le château de révêque, 
bien qu'ils eussent fait appel. Mais ayant été mis en 
liberté quelques jours après , par ordre du lieutenant 
du sénéchal de Poitiers , ils rentrèrent à St-Léonard , 
renversèrent la bannière du pariage, la foulèrent aux 
pieds , la trainèrent dans la boue , et ce qui parut le 
plus outrageant aux officiers du roi et de l'évêque , 
eu firent couvrir les sièges sur lesquels ils s'assirent 
dans un nouvel auditoire pour les plaids. Non con- 
tents encore , ils se transportèrent avec un grand 
nombre de Bourgeois, à la maison du consulat où 
le prévôt tenait aussi ses assises , le chassèrent en le 
frappant ignominieusement, et firent proclamer au 
son de la trompe , que personne à l'avenir n'obéît 
aux officiers de 1 évêque et du roi. 

L'évêque ne s'était point attendu à cette résistance 
qu'il crut d'ailleurs ne devoir pas durer. 11 pensa que 
c'était là un premier mouvement d'effervescence qui 
tomberait devant la résolution bien arrêtée d'établir 
le commun pariage , et il ordonna à ses officiers de 
faire une nouvelle manifestation. En effet, le prévôt 
fit bientôt après , annoncer d'autres assises ; mais 
au jour indiqué, lorsqu'il voulut entrer dans la 
ville , il trouva toutes les portes fermées, et chercha 
vainement à pénétrer dans l'intérieur. Cependant 
une femme étant sortie par une poterne , pour aller 
laver du linge à la rivière , le prévôt se glissa dou- 
cement par cette issue , et se hâta de s'installer sur 
la place publique pour entendre les causes. Les plaids 
avaient déjà commencé , lorsque les consuls arrivè- 
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rent , conduisant avec eux une troupi* armée de bâ- 
tons et de verges, qui se mit à pousser de telles 
huées , que le juge dut se lever de son siège ; et 
comme il ne se retirait pas assez promptement au 
gré des Bourgeois , il eut encore à subir de mauvais 
traitements. 

Le prévôt voulut faire une autre tentative , au 
risque de se voir encore battu : il fit proclamer, à 
«on de trompe, comme il était d'usage, que le mar- 
ché de St-Léonard aurait lieu au jour accoutumé , 
et que chacun pourrait aller et venir sous la protec- 
tion de l'évèque et du roi. Si ie prévôt était résolu, 
les Bourgeois ne cédaient pas davantage; les chefs de 
la commune publièrent le même ban, ne se faisant pas 
faute d'ailleurs de frapper^ selon leur habitude, le 
lieutenant du prévôt qui s'opposait à cette publication ; 
et, le jour du marché venu, au moment ou le prévôt 
allait entrer dans la ville pour y remplir sa charge , 
les gardes de la porte à laquelle il se présentait, la 
lui fermèrent au visage. En vain le juge frappant à 
l'huis , fit*-il par trois et quatre fois sommation qu'on 
eût à lui laisser remplir les devoirs dé sa charge; il 
ne put obtenir aucune réponse, et il lui fallut , con- 
fus et la rougeur au front, voir admettre tous ceux 
qui venaient au marché, tandis que lui seul restait 
dehors. Cependant il ne se découragea pas. De la 
porte Âumônière qui venait de lui être refusée, il 
alla frapper à l'entrée dite Malporte , puis à la porte 
Chaplette , puis à la porte Champmagny ; partout il 
éprouva pareil refus, partout il eut l'humiliation 
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de voir qu'il était le seul qui ne pût eatrer dans la 
ville ; on ne daignait même pas répondre à ses som- 
mations , et Ton méprisait ses menaces. Cependant à 
la porte Ghampmagny, comme il requérait qu'on 
lui ouvrit au nom du roi : « Au nom du diable 
» plutôt » , lui répondit-on en se moquant de lui. 

C'était un homme persévérant et feripe, que le 
prévôt. Bien d'autres qui aq raient éprouvé cooMne 
lui , ccmibien peu les habitante i» St*Léonard res- 
pectaient les gens de l'évêque et du roi , n'auraient 
pas persisté à s'ei^po^er plus Iong<*teii^ps à leur mau* 
vaise humeur. Mais Raymopd de St-Désîr voi|lait 
accomplir sa mission jusqu'au bout ^ quoi qu'il pût 
advenir. U résolut doQcqu'î) res^rfiit aux portais de 
la vilie , avec ses deux trompettes el quelque^ autres 
hommes qu'il avait aiiu^iiés avec lui , papdant toute 
U durée du marché, comme une prolestation vi- 
vante coqtre les excès des Bourgeois, }1 n'aut pas la 
peine d'atteii4re jqsqu'li la fin : le peuple, ennuyé de 
cette persistance , sortit en foule , non pas avec des 
verges et des bitoas , eiatte fois , mais anyié de grps 
pieux et d'énormes éebalas, diont il $e mit k frappa 
si bien leg cbevauK d« jo^ et de s^a ^moft^ » que 
oeux-et jugeant qu'il n'y avait que das epvps à 
gagner, prire^it la fuite au galop, poursuivis de^ eris 
de leurs adversaires et i»s piepree q^'^u leur jetait 
4tu baut des remparts. Dmk sergents <^i avaient 
vfM*lu aussi exploiter p6n4aiit le niarcbé , au nom 
desi seigneurs du oom^mun pafiage, fuirent pris et 
incarcérés par les magistrats muaieip^^x. 
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Les Bourgeois s'étaient fait là une grosse affaire; 
des commissaires royaux furent immédiatement dé>- 
putés pour procéder à une enquête; évidemment 
l'évéque et le roi réunis auraient facilement raison 
de la petite Commune de St-Léonard. Aussi le pro- 
cureur des consuls nia-t-il la plupart des faits arti- 
culés par le procureur de Tévéque et du roi , expli- 
quant , atténuant les autres , et protestant toujours 
du respect des habitants de la ville pour le roi leur 
souverain seigneur. c< Les gens du pariage, disait-il, 
ont eu le tort de venir dans la ville avec un pennon 
et des bucbenrs étrangers , lorsqu'il y avait de toute 
antiquité , à St-Léonard , des trompettes et une ban- 
nière ; ils auraient dû aitjssi ne pas refuser de montrer 
leurs pouvoirs , quand , envahissant la maison com- 
mune, ils ont demandé les clefs des archives. Si le prévôt 
avait voulu aussi exhiber à Aymar Vincent , Bour- 
geois qui tenait pour le rot les assises des causes 
civiles , les lettre patentes par lesqueltes sa juridie-* 
tiou était révoquée, celui^iel les consuls < sor^sa 
réquisition, n'auraiebt pas fait fermer tes portes de la 
ville devaot le prévôt, et n'auraient mis aucun «m- 
péehement à ee qu'il étoutàn le^ plaids^ Qliatit An 
ban des foires^ les ecttisuls Tavâieut fait prodttfiMVv 
aiâst qu'il étttit d'habitude de toute antiquité^ e1 
c'était ^n vei'tu de leurs éncietÊÈ droits qtflls avâlietif 
justicié., connu des mesures, pronoticé des avftetides, 
levé l^s péâiges aux portes dé h vilte. Du reste , le 
jour du marché ils n'avaient pas voulu laisser pëné-> 
Irer le prévôt dans leur» Aurs, Jf^arce ^ite le b^uîf 
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courait qu'il venait avec uoe troupe armée pour 
faire violence aux habitants ; ce qui leur avait paru 
d'autant plus vraisemblable , qu'il avait déjà empri- 
sonné les consuls. Ils craignaient d'ailleurs qu'il ne 
s'émeut parmi le peuple , une sédition dont le prévôt 
aurait été victime assurément. Sur les excès dont les 
gens du commun pariage se plaignaient , les Bour- 
geois refusaient de s'expliquer jusqu'à ce que les 
griefs eussent été plus nettement formulés. » 

Cette défense de la Commune de St-Léonard n'é- 
tait guère de oature à lui donner gain de cause de- 
vant la cour ^u roi ; aussi après deux années de 
débats y fut-elle condamnée à payer à l'évèque 200 
livres tournois , en punition de la désobéissance dont 
elle s'était rendue coupable envers lui y et des dom- 
mages qu'elle lui avait causés. 

Ainsi se terminèrent les premières hostilités sou- 
levées entre l'évèque de Limoges et les trois Com- 
munes qui relevaient plus ou moins directement de 
lui : St-Junien acceptait complètement son autorité; 
la Cité ne la contestait pas » et St-Léonard venait de 
de se voir condamner à la subir, par un arrêt dont 
l'extrême douceur, lorsqu'il s'agissait d'excès graves 
commis contre les gens du roi , attestait la crainte secrète 
de voir la Bourgeoisie limousine se tourner du côté du 
roi d'Angleterre , à qui l'Aquitaine avait été rendue 
en 1303» et chercher encore une fois dans sa pro- 
tection 9 un refuge contre les exigences de l'évèque et 
la souveraineté du roi de France. Phiiippe-le-Bel re- 
doutait d'ailleurs de voir trop s'augmenter la puis- 
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sance de la Noblesse et du Clergé, et il semble même, 
en général, qu'il ait éprouvé quelque sympathie pour 
la Bourgeoisie. Quoiqu'il en soit, si Tévéque n'avait 
pas obtenu tout ce qu'il voulait , il venait du moins 
de mettre le pied sur ces associations populaires dont 
la force subitement révélée , avait épouvanté le pou- 
voir temporel de l'Eglise; et ces fiers Bourgeois qui 
naguère ne voulaient même pas partager la justice 
avec le seigneur ecclésiastique , maintenant , lorsque 
le successeur de saint Martial entrait dans leur ville, 
pour la première fois depuis son avènement à l'épis- 
copat , étaient obligés de s'avancer à sa rencontre en 
dehors des portes, tandis que leurs magistrats , après 
lui avoir présenté les clefs , prenaient les rênes de 
sa mule , et le conduisaient ainsi , tête nue , jusqu'à 
l'église cathédrale, ou ils lui renouvelaient leur 
hommage et leur serment de fidélité. Il est vrai 
qu'en retour, le seigneur promettait de protéger la 
Commune et de la maintenir dans ses immunités; 
mais qu'étaient donc les franchises de St-Junien? 
Et quant aux libertés de St-Léonard et de la Cité , 
l'évéque se promettait bien , avec le temps , de les 
réduire à leur plus simple expression *. 



' Àrchiv. du départ,, regist. tuœ hodie . fol. 37; — Sancta Ha- 
ria , fol. 13; — O benedictatn , fol. 50. — l*»- regist. Nadrau , pag, 
578 el 579. 



Digitized by VjOOQiC 



CHAPITRE V. 
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(SUITE.) 



La d^miottioo angUite avantageuse aui preTioces sur lesquelles 
elle s^élendait. — La Bourgeoisie plus particulièrement favorisée. 

— Elle se préoccupe plus de la foi jurée que de la nationalité. — 
BUe fait confirmer ms eodUroes , à chaque cbangemeot de suze- 
rain. -^ Le prince de Galles se rend odteui plutôt aui seigneur» 
qu*aux Bourgeois. — La noblesse se soulére contre lui. — La 
Bourgeoisie limousine ne preàd pas part à cette révolte. —La Cité 
se rend au roi de France, tandis que la Ville reste fidèle à 
Edouard. — Le prince de Galles assiège» prend et détruit la Cité. 

— Ravages des Anglais en Limousin. — Les habitants de Limoges 
envoient à Londres pour remontrer'au roi d*Augleterre qu'ils ne 
pourront rester sous son obéissance s*il ne les protège pas mieui. 
—Ils députent vers Charles Y d*autres ambassadeurs. — A quelles 
conditions la Ville se soumet au roi de France. — Ses privilèges 
sont étendus. — Politique de la Bourgeoisie vis-à-vis des rois de 
France et d'Angleterre. -^ Les Communes commencent à regarder 
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les Anglais comme leurs ennemis. — Efforts qu'elles font pottr les 
chasser du pays. — Privilèges accordés par Charles VII aui ha- 
bitants de Limoges , en récompense de leur fidélilé. 



Le traité par lequel Louis IX avait remis à 
Heari III les possessions françaises confisquées sur 
Jean-Sans*Terre , n'avait jamais été franchement 
accepté par le fils de St-Louis. Pbilippe-le-Hardi qui 
ne pouvait s'accoutumer à voir une gfrande partie 
du royaume sous la puissance des princes anglais , 
s'était Jaissé aller au secret désit* de trouver quelque 
occasion qui lui rendtt les belles provinces d'Aqui- 
taine ; et ses regrets s'étaient traduits p(ns d'une fois 
en mauvaise hniâenr contre Edouard 1^ , qu'il sen- 
tait d^ailleurs être bien au^espus de lui par les qua- 
lités qui raffermissent l'autorité entre les mains des 
rois. De là les embarras, les contrariétés et les chi- 
canes qu%l ne cessait de lui susciter^ et que la que- 
relle entre les Bourgeois de Limoges el Marguerite 
de Bourgogne loi avait fourni l'occasion de multi- 
plier. 

Pour les provinces possédées par les rois anglais » 
le traité de 1259 n'avait été que très avantageux. 
Jaloux d'établir solidement leur suzeraineté sur 
leurs nouveaux sujets , Henri III et toh fik ^'étaient 
étudiés a manager les susceptibilités de là Noblesse , 
tandia qu'ils avaient favorablement accueilli toutes, 
les deatandes de coiicëssion ou de ratification de 
libertés, fbrmées par la Bourgeoisie. D'ua autre c6lé, 
le roi de Fr^ce, pour ne pas être en reste de Kbé^ 



Digitized by VjOOQiC 



286 CHAPITRE V. 

ralités , s'était montré beaucoup plus facile à TeO' 
droit des prétentions des barons et des franchises 
communales ; de sorte que gentilshommes et Bour- 
geois des fiefs restitués aux rois d'Angleterre , n'a- 
vaient fait aucune objection au traité. 

Mais si dans le principe , les châtelains ne parta- 
gèrent pas le mécontentement de Philippe- le-Hardi , 
ils ne tardèrent pas à voir avec jalousie la déférence 
dont les habitants des villes étaient l'objet de la part 
de l'un et de l'autre roi. Et puis les gouverneurs an- 
glais devinrent bientôt exigeants, hautains; ils de- 
mandèrent à la Noblesse plus de service mili- 
taire qu'elle n'était dans l'usagée d'en faire au roi de 
France; on voulut même la soumettre à des contri- 
butions d'argent , tandis que les charges de la Bour- 
geoisie n'étaient pas augmentées. Toutes ces causes 
jointes aux cajoleries dont ils furent l'objet dans un 
voyage que Philippe fit en Aquitaine , rendirent la 
domination anglaise antipathique aux seigneurs aqui- 
tains, qui affectèrent bientôt de recourir au roi de 
France pour les moindres sujets et le plus souvent 
sans motif , invoquant son autorité contre son 
feudataire , à qui ils ne voulaient donner que le titre 
de duc. 

Il en était différemment des associations munici- 
pales. Sans liens entre elles , presque sans relations 
avec le seigneur dominant, elles ne se préoccu- 
paient que de leur seule individualité, et il leur 
suffisait qu'on les laissât travailler tranquillement et 
se gouverner à leur gré , pour qu'elles fissent hom- 
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mage , selon les temps et les traités , tantôt au roi 
d'Angleterre et tantôt au roi de France , n'oubliant 
jamais d'ailleurs de faire reconnaître leurs Coutumes 
et confirmer leurs libertés. Pour la Bourgeoisie, 
dont le sentiment de nationalité ne s'étendait pas au- 
delà de l'enceinte de ses murailles , le serment féodal 
était une simple formalité qu'elle remplissait indiffé- 
remment , quel que fût le seigneur qui eût droit de 
l'en requérir ; le temps n'était pas arrivé icncore où 
la Bourgeoisie, fondue dans la nation, c'est-à-dire 
devenue Tiers-Etat, porterait sur la France tout en- 
tière , cet amour si vif de la liberté organisée , qui ne 
se manifestait encore qu'au profit de ses propres 
institutions. 

Les Communes limousines s'étaient donc soumises 
sans résistance aux rois d'Angleterre , sous la haute 
suzeraineté des rois de France , recourant tour à tour 
à l'un et à l'autre j chaque fois qu'elles avaient à se 
défendre contre les envahissements d'un seigneur 
immédiat ; et , quand les Bourgeois se furent débar- 
rassés, momentanément du moins ^ de cet antago- 
nisme de la Noblesse; heureux de n'avoir plus à 
réclanier l'appui timide d'Edouard qui, tout en les 
favorisant, évitait toujours de fournir à son suze- 
rain l'occasion de guerre qu'il semblait chercher ; ou 
la justice équivoque de Philippe-le-Hardi et de Phi- 
lippe-le-Bel , ils restèrent étrangers aux intrigues 
que plusieurs barons pratiquaient pour détourner 
les populations de la fidélité promise par elles à 
Edouard ^^ 
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Lorsque ^ après U surprise de La Rochelle par les 
sujets anglais et gascons d'Edouard , le sénéchal de 
Périgord pour le roi de France, ëùtfait mettre en U 
main de Philippe-^le-Bel « Limoges , Périgoeux , 
Saintes , Angouléme , Agen , Gahors et plusieurs au- 
tres villes de rA()uitaine^ la Bourgeoisie limousine 
ne s*émut pas. Qu'avait^dle k faire? La guerre qui 
commençait ne l'atteignait pas encore \ il serait tou- 
jonrs temps de prendre parti , si Ton venait à en- 
vahir son territoire ; seulement elle ât la visite de ses 
armes et mit ses remparts en état. C'était sagement 
agir ; grâce à la persistante intervention du Saint 
Père, un traité fut conclu entre Philippe*I^Bel et 
Edouard P** qui épousa Marguerite y sœur du rdi de 
France y tandis que sa fille Isabelle était promise au 
jeiine Edouard , fils du roi anglais (1303). Par soite 
de ces doubles fiançailles^ les fiefe de l'Aquitaine 
nominalement plutôt que réellement confisqués sir 
Edouard , lui furent rendus; et, aussitôt, les habi-^ 
tants de Lfmoges ^ qui ne laissaient jamais échapper 
une occasion de lier leurs suzerains envers eux , en- 
voyèrent à Londres un des plus honorables prud'hom- 
mes y Simoti Boyol , pour obtenir lettres patentes y 
confirma tives de leurs libertés ^ . 

Quarante années passèrent encore, pendant les- 
quelles la Bourgeoisie limousitie n'eut pas à choisir 
entre les rois de France et d'Angleterre. En 1308, 



Chroniq. m$%. 



Digitized by VjOOQiC 



LA BOURGe AUX PRISES AWJC LA FÉODALITÉ. SS9 

lorsque Edouard II succéda à son père Edouard I^' ; 
^D 1339, quand Edouard III vial &ire bottimage à 
Philippe-de-Valois, les Communes limousines , et 
toujours celle de Limoges la première, avaient fait 
reconnaître deux fois la légitiiuitë de leurs privilèges. 
Mais Edouard III secoua la tutelle de sa mère Isa- 
belle de France; les deux peuples jusifu'alors amis et 
presque confooidus Tuii dans Tau^e, devinrent en- 
uemis, et les désastreuses hostilités qui devaient 
àurw pr^ de cent ans, ne tardèrent pas à com- 
mencer (1337). Le Limousiu, délié de son serment 
envers le roi d'Angleterre» qui, violanl la foi jurée 
au roi de France dont il s'était reconnu Iliomme*- 
lige , avait pris les armes contre lui « s'était rangé 
du côté de Philippe-de-Valois. Les habitants de 
Limoges prêtèrent au oomte de l'Ule-Jourdaîn , com- 
mandant pour le roi de Franoe dans une partie des 
provinces centrales , quatre gros engins qu'il fit oe«- 
duire devant Auberoche * , et dont l'effet fut si puis- 
sant^ que la gar&îson di^t se retirer dans des souter- 
raine, pour se inettre à l'abri cc^itre les blocs énormes 
de Foober^ lamés par ces machines (134$). Peu- 
dapt les dix ann^s suivantes , le Limousin eut peu 
à souffrir de la guerre , |usqu en 1356 , où le prince 
de G^Ues > préludait à la bataille du Poitiers , rava- 
gea le pays, sans pouvoir néanmoins s'emparer de 
Limoges. Uu grand nombre de seiguieurs liaokousins 



' Chroniq, ms$, — Froissard ( chap. 227 ) dit à lorl que ces engins 
venaient de Toulouse. 



Digitized by VjOOQIC 



290 CHAPITRE V. 

furent tués dans cette funeste journée des champs de 
Maupertuis , où le roi Jean devint le prisonnier du 
prince anglais. 

Le traité de Brétigny, par lequel Edouard III de- 
venait maître de la moitié de la France qui s'enga- 
geait en outre, à payer trois millions d'écus dor 
pour la rançon de son roi , fit encore une fois du 
Limousin, une possession anglaise (1360). Le ma- 
réchal de Boucicault vint à Limoges pour délier les 
Bourgeois de leur serment envers le roi de France , 
et leur remit des lettres patentes par lesquelles Jean 
leur commandait do faire hommage à Edouard , 
auquel ils devraient obéir désormais. Les Bourgeois , 
toujours habiles à tirer parti des circonstances, se 
firent un peu presser ; et , ce ne fut qu'après avoir 
supprimé certains droits d'arrêts , que le vicomte de 
Limoges prétendait lever sur eux , et rétabli l'élec- 
tion consulaire dans toute son antique pureté , que 
JeanChandos, connétable du roi d'Angleterre, qui 
était venu bien accompagné de noblesse anglaise et 
gasconne , et muni de pouvoirs suffisants , put pren- 
dre possession de la Ville, au nom d'Edouard III ^ 

Edouard , prince de Galles , surnommé le prince 
Noir, vint en 1363 , recevoir l'hommage de ses vas- 
saux d'Aquitaine , qui avait été érigée en princi- 
pauté ne relevant que de l'Angleterre. Selon les 
habitudes du temps, les populations qui voyaient 
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dans un suzerain , moins un maitre qu'un prince 
quj devait les protéger contre l'arbitraire des sei- 
gneurs immédiats, reçurent le Gis d'Edouard III 
avec de grandes démonstrations de joie. Il n'en fut 
pas de même de la Noblesse : le prince de Galles , 
entreprenant , courageux et ferme dans ses volontés , 
en établissant sa cour à Bordeaux, allait se trouver en 
contact continuel avec tous les barons aquitains dont 
il contrarierait certainement les ambitions , si même 
il ne s'appliquait pas à diminuer leur autorité. 
Mieux pénétrés d'ailleurs du sentiment de nationa- 
lité que les Bourgeois , parce que l'organisation féo- 
dale constituait une sorte de fédération aristocrati- 
que qui couvrait toute la France de son réseau ; 
rancuneux des succès remportés sur eux par le prince 
Noir, les seigneurs avaient accepté généralement 
avec une extrême répugnance, le traité de Breti- 
gny. D'un autre côté, Charles V, qui, dauphin et 
régent , s'était toujours montré l'ennemi irréconci-^ 
liable des Anglais, dès que son père avait été mort, 
s'était mis en quête des moyens de rompre , sans se 
compromettre toutefois , une convention qui le ré- 
duisait à ne régner que sur la moitié de la France : 
il excitait de son mieux le mécontentement des gen- 
tilshommes dont les Gefs faisaient partie de la prin- 
cipauté d'Edouard , et n avait pas craint de nommer 
pour être son lieutenant en Languedoc, Louis d'An- 
jou, son frère, lequel, au mépris de son serment et des 
lois de la chevalerie , faisant partie des quatre prin- 
ces du sang donnés en otage à Edouard III , lors du 
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traité de Brétigny , s*était soustrait à l'obligatiou de 
rester entre les mains des Anglais. 

Un acte du prince de Galles acheva d'aigrir contre 
lui les barons aquitains : pour acquitter la solde 
arriérée qu'il devait à ses troupes , Edouard voulut 
imposer un fouage, c'est-à-dire un subside d'un 
franc sur chaque feu des provinces soumises à sa 
domination. Les seigneurs se récrièrent et poussèrent 
les villes à refuser de se soumettre à cette taille qui 
devait durer cinq ans ; un grand nombre résistèrent 
en effet , et pendant qu'Edouard , malade et besoi- 
gneux, s'irritait vainement, plusieurs barons allaient 
trouver le roi de France et se déclaraient ses hom- 
mes ; car il n'avait pas dépendu , disaient-ils , du roi 
Jean son père , de priver ses vassaux dn droit de 
recourir à sa justice. En conséquence , ils firent un 
appel à Chartes V contre les vexations du prince de 
Galles , et bientôt , sous prétexte de non accomplis- 
sement , de la part du roi d'Angleterre , de quelques 
formaltlés dans l'exécution du traité de Brétigny y 
des messagers furent envoyés au prince Noir, et 
lui lurent des lettres du roi de France, par lesquelles 
il était ajourné en la chambre des pairs de Paris , 
pour ouïr les plaintes et griefs formulés par les peu- 
ples et seigneurs de l'Aquitaine. Edouard, irrité, 
ré^pondit qu'il irait en effet à Paris , mais le bassinet 
en tâte, avec soixante mille hommes en sa compagnie. 

La Bowgeoisie lim^rasine n'avait pas pris part à 
cette conjuration contre son suzerain. Tandis que 
plusieurs des seigneurs du pays se liguaient avec 
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ceux de la Gascogne, pour se tourner François, 
comme on disait alors , les habitants des villes qui 
ne se trouTaient pas plus chargés par Edouard qu'ils 
ne l'avaient été par les rois de France^ qui l'avaient 
même trouvé assez bien disposé, selon la coutume 
des princes de son pays , à l'endroit de leurs privi- 
lèges , s'étaient soumis au fouage sans aucune récla- 
mation. Edouard /lors d'un voyage qu'il fit en 
Limousin , avait , entre autres actes favorables à la 
Bourgeoisie , donné raison aux consuls de Limoges 
contre l'abbé et le couvent de Saint-Martial, avec 
lesquels ils étaient en contestation pour la justice. 
Les religieux avaient -été extrêmement irrités de ce 
qu'ils appelaient un déni de justice , dont le roi de 
France ne se serait pas rendu coupable, à ce qu^ils 
assuraient, si la terreur qu'inspirait partout le 
prince de Galles leur avait permis de s^adresser à 
Charles V*. 

Lorsque la guerre eut éclaté, et au moment où le 
duc de Berry , avec l'une des trois armées françaises 
qui étaient entrées dans la principauté d'Aquitaine , 
s'avançait vers Limoges , Charles Y faisait pratiquer 
les habitants de la Ville et ceux de la Cité, pour qu'ils 
se rendissent à lui. Les Bourgeois de la Ville mon- 
trèrent la meilleure volonté ; mais ils craignaient la 
colère du prince Noir qui les protégeait d'ailleurs 
contre les prétentions renouvelées par Jeanne de Bre- 



' a* vol. des Mélanges m$% de I.egros. 
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tagoe relativement à la vicomte. Ces objections 
produisirent l'effet 4|u'en attendaient les Bourgeois; 
le roi de France , <c pour rendre les habitants de la 
» Ville plus enclins à se tourner de son costé, 6t 
» demander à la dicte Jehanne de Bretaigne , quelle 
» eust à luy transporter le droict qu'elle {H'étendoit 
» sur la Ville et le Ghasteau », afin qu'il pût 
donner aux habitants de Limoges , toutes les sûretés 
possibles de ce côté ^ Malheurensemeut l'activité du 
prince de Galles «mpécha que l'arrangement eut, 
quant à présent , son entier accomplissement ; Jean 
Ghandos , non point le connétable , comme le disent 
les Chroniques , lequ^ avait été tué l'année précé- 
dente, mai^ un des capitaines d'Edouard, arriva 
bien accompagâé d'Anglais po^ir garder la Ville , car 
les ducs de Ber^^y et de Bourb(m apju'ochaieni avec 
leur armée. Quai^} eeuK-ei parurent devant Limo- 
ges , ils en trouvèrent les portes fermées , et il leur 
fallut l'asgiiéger ^. 

La Cité moins forte que la Ville ^ était cependant 
entourée aussi de bonnes murailles garnies de tours, et 
pouvait battre la plaine , au moyen du clocher ^ de 
l'église de St-Etienne qui commandaient les envi- 
rons. Malgré ces avantages qui lui permettaient de 
rester fidèle aussi à son svjierain , «lie ne fit pas une 
longue résistance aux troupes françaises. L'évêque 



» Chroniq. mss, 

*€hroniq. mss. — -Froissard, chap. 312. 
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Jean Ducros , son seigneur, tout compère qu'il était 
4n prince de Galles, s'était rangé du côté de Char- 
les V, et avait reconnu la validité de l'arrêt par 
lequel la cour des pairs déclarant le roi d'Angle- 
terre et son fils rebelles, venait de confisquer le 
duché d'Aquitaine , au profit du roi de France , et 
de délier les vassaux du dît duché de tous les ser- 
ments par eux prêtés aux Anglais. Des négociations 
avaient déjà été commencées entre les princes fran- 
çais et les Bourgeois qui hésitaient eiM^ore , lorsque 
i'évêqué venant d'Angoulême où il avait laissé 
Edouard malade , pour décider les habitants de la 
Cité à se rendre, «t persuadé peut-être aussi que 
l'état du prince était désespéré , affirma qu'il était 
mort et qu'il lavait vu ensevelir. L'arrivée de Ber- 
trand Du Guesclin avec u«i grand nombre de cheva- 
liers et -de soldats , fit disparaître les dernières crain- 
tes et les derniers scrupules des Bourgeois de la Cité ; 
ils t>irvrirent leurs portes «ux ducs de Berry et de 
Bourbon, qui se reposèrent trois jours seulement, 
au bout desquels ils partirent pour aller s'opposer 
aux progrès que Robert Knowles faisait , pour le roi 
d'Angleterre, dans la France septentrionale ; bien con* 
vaincus d'ailleurs qu'ils ne parviendraient pas à s'em- 
parer de la ville, vigoureusement défendue par Jean 
Chandos. Le duc de Berry, à la requête de l'évêque , 
laissa dans la Cité cent hommes d'armes avec les 
seigneurs Jean de Yillemur, Hugues de La Roche et 
Jean de Beaufort , tandis que Du Guesclin resta avec 
deux cents lances sur les marches du Limousin. 
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Quand le prince de Galles apprit que la Cité de 
Limoges s'était rendue française , et qu'il avait été 
trahi par Téréque , son compère , en qui il avait 
toujours eu la plus grande confiance , il entra dans 
une extrême colère » et jiira Tàme de son père , 
qu'il la recouvrerait et ferait payer chèrement aux 
traîtres leur félonie. Lorsque la plus grande partie 
de ses gens furent venus » on les nombra à douze 
cents lances , chevaliers et écuyers , mille archers et 
trois mille hommes de pied '. Le duc de Lancastre, 
les comtes de Cambridge et de Pembroke , avec une 
grande quantité de chevaliers poitevins , gascons et 
de chefs d'aventuriers,, accompagnaient le prince 
Noir qui, ne pouvant monter à cheval à cause de sa 
maladie, se faisait porter en litière. Arrivé devant la 
Cité, il se logea au couvent de St-Gérald ; les comtes 
de Cambridge et de Pembroke s'établirent au mo- 
nastère St-Augustin avec les seigneurs de Guyenne ; 
les chevaliers de Poitou ; de Saintonge , de Périgord , 
d'Angoumois et de Limousin s'arrangèrent ^ St- 
Martin et aux Cordeliers , tandis que le reste des 
troupes s'étendait de l'autre côté de la Vienne , sous 
le commandement du captai du Buch et de messire 
Thomas Felleton . 



i FROfs»ARD, chap. 4-13. — Les Chroniq. m$i disent 2,500 lances, 
OfOCiO archers et 30,000 flèches. Gomme elles suivent presque pas à 
pas le récit de Froissard, il est à croire qu'elles auront copié quelque 
mauvais manuscrit. Du reste, pour tout ce qui est relatif au siège et 
k la prise de la Cité, nous croyons devoir noos en rapporter princi- 
palement À Froissard. 
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Ed se voyant ainsi entourer, Tévéque et les Bour- 
geois comprirent toute Tétendue de leur faute, et 
auraient bien voulu pouvoir la réparer; mais il n'é- 
tait plus temps de se repentir, car ils n'étaient pas 
mattres d^ins leurs murs : les trois chevaliers à qui 
le duc de Berry en avait confié la garde, étaient dé- 
terminés à tenir bon , et lorsqu'ils les voyaient s'é- 
bahir , ils leurs disaient : « Seigneurs, ne vous 
» effrayez de rien ; nous sommes forts et gens assez , 
» pour nous tenir contre la puissance du Prince ; par 
ï> assaut ne nous peut-il prendre ni grever; car nous 
» sommes bien pourvus d'artillerie. » 

Les chevaliers français avaient raison sur ce der- 
nier point ; mais s'il n'était pas possible d'escalader 
les murailles, on pouvait les renverser dans les fos- 
sés , au moyen de la mine ; et ce fut le parti que prit 
le Prince qui avait coutume de mener avec lui , lors- 
qu'il était en campagne, une grande quantité do 
mineurs, connus alors sous le nom de hurons. Il les 
mit aussitôt en besogne du côté du Naveix , près de 
la tour Alesia, à un endroit où la muraille, bâtie sur 
le tuf, pouvait être plus facilement minée. Ce tra- 
vail dura un mois , pendant lequel Edouard ne per- 
mit pas à ses troupes d'accepter ou de tenter la moin- 
dre escarmouche. Les assiégés essayèrent bien de 
faire une contre-mine, afin de tuer les hurons an- 
glais ; mais ils ne surent pas les rencontrer, et ceux- 
ci, après avoir sus[iendu cent coudées de remparts sur 
des pilotis enduits de soufre et entourés de matières 
sèches , vinrent trouver le Prince et lui dirent : 
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« Monseigneur, nous ferons renverser quand il vous^ 
» plaira, un grand pan des murs dedans les fossés, 
D parquoi vous enirerest dedans la Cité, tout à 
» votre sà9e sans danger. » Ces paroles plurent 
grandesAieDi au Prince : « Oil , dit-il , je vueil que 
» demain à l'heore de prime votre ouvrage se mon- 
» Ire. » Ëa efCat, le lendemain les pilotis ayajit été 
livrés au feu , les murailles comblèrent les fossés ', et 
les gens de p^ s'élançant par la bréc&e, coururent 
aux portes , les rompirent ainsi que les barrières r 
baissèrent les ponts-levis, avec tant d'ardeur et de 
rapidité que les assiégés n'eurent pas le temps de se 
mettre en défense ^ 

« Incontinent entra le Prince dans la CjUé , accom- 
pagné du duc de Lancastr^ , des comtes de Cam- 
» bridge et de Pembroke, de messire Guicbard 
» d'Angle et autres gens de guerre y tuant et meur- 
» trissant indifféremment, hommes, femmes, filles 
» et enfants , car ainsi leur avoit esté commandé. Le 
» menu peuple, pour amollir leur fui:eur, se jeta à 
» deux genoux devant eux, mains jointes, criant 
» miséricorde et merci au Prince , qui ne les vouloit 
» veoir ny escouter ; mais , enflammé de colère , les^ 
» laissoit meurtrir devant luy. Ainsi viodrent tuant 
» et massacrant, depuis la porte St-André jusqu'à la 
» g;*ande porte de lesglise St-£stienne. Là y eust 
» une grande tuerie , parce que les citoyens s'estoient 



'BftoissARDf vhap. 318. — Chroniçj. m««. 
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» retirés dedans , peasant estre en franchise et Sîiu-^ 
» yeté qui peot leur servir ; et mourroient piteuse- 
» ment ceux et celles qui de la révolte n'estbient dy 
» coupables ^i cappables. Et feurent en grand danger 
» les vierges consacrées à Dieu , du monastère de la 
» Règle. Par quoy n'y a cueur sy dur qni n'eust 
» compassion de voir Testât dfe la pauvre Cyté et 
» horreur de l'effusion du sang * ; car \Am de trois 
)> mille personnes, hommes et femmes et enfaDts, y 
» furent délivrés et décollés en celle journée; Dieu 
» en ait les asmes ; car ils fusrent bien martyrs ^. >» 
Les Anglais ne cessèrent de tuer et d'iireéndier que 
lorsque la ville fut complètement détruite ; alors le 
prince de Galles dont l'état empirait cbaqne jour, 
songea à se retirer à Cognac , emmenant prisonniers 
Jean de Villemur, Hugues de Laroche et Roger de 
Beaufort , qui avaient vaillamment combattu ; l'é- 
véqne de Limoges , à qui Edouard , dans le premier 
moment de colère, avait voulu faire trancher la 
tète , et tous ceux des habitants de lar Cité que le fer 
ou le feu avaient épargnés. Les Bourgeois de la 
Ville, touchés de la misère de leurs frères^ en rache- 
tèrent la plus grande partie, quelques-uns au prix 
de tout ce qu'ils possédaient. Et comme dans la Cité, 
il ne restait pas une seule maison debont , les pau- 
vres prisonniers furent entassés dans les hôpitatix , 
les couvents et autres maisons qni leur furent affec- 



' Chroniq, mss, 

' Froissard, chap. 318. 
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tés ; ce qui causa une telle mortalité parmi eux ^ 
que la plus grande partie mourut avant la fin de 
Tannée *. 

Quant à l'évèque Jean Ducros , le due de Lan- 
castre le demanda au Prince qui ne voulut pas le lui' 
donner ; mais , comme on lui fit entendre plus tard , 
que s'il refusait de le rendre , le pape pourrait bien 
déclarer ses enfants illégitimes, Edouard renvoya 
l'évèque à Urbain , qui le fit cardinal ^. 

En se retirant , les Anglais abattirent Rançon , 
Gompreignac, brûlèrent MontmorilloR, et ravagèrent 
le Limousin partout sur leur passage ^ pendant que 
Bertrand Du Guesclin , tout occupé des intérêts de 
Jeanne de Bretagne , conquérait pour elle les forts et 
les châteaux de la vicomte de Limoges. 

Le prince de Galles avait cbargé le duc de Lan- 
castre , son frère , du gouvernement de l'Aquitaine. 
Mais celui-ci étant passé en Espagne, pour aller 
épouser une des tilles de Pierre-le-Cruel (1372), le 
pays, confié aux seuls barons , fut livré aux pilleries 
des bandes d'aven tu riers^ qui se répandirent en Li- 
mousin , dévastant les campagnes , rançonnant les 
habitants , et se livrant à tous les excès. Les habi- 
tants de Limoges , menacés chaque jour par de nou- 
veaux dangers , et qui , selon toutes probabilités ^ 
avaient renoué les négociations commencées avec 
Charles V avant la destruction de la Cité, envoyèrent 



• Chroniq. m$s. 
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à Londres , Pierre Bouillon , un de leurs Bourgeois , 
pour remontrer au roi d'Angleterre, tout le dommage 
qu'ils souffraient , faute de protection ; à ce point 
que s'il n'y était pourvu par Edouard , il ne leur 
serait pas possible de conserver plus long-temps le 
pays sous son obéissance. Edouard III rassura l'en- 
voyé de Limoges; lui promit qu'il mettrait bon 
ordre aux déprédations dont il se plaignait» et lui 
donna des lettres pour son gouverneur et son séné- 
chal en Limousin , engageant fort Pierre Bouillon à 
dire aux Bourgeois de la Ville qu'ils eussent à se 
garder contre les menées du roi.de France, qui 
moyennait incessamment de lui ravir par trahison 
ses meilleures villes , comme de séduire ses plus 
fidèles barons. 

Pierre Bouillon revint en Limousin après quatre 
mois et demi d'absence , porteur des lettres , des 
promesses et des recommandations d'Edouard III. 
Mais le roi d'Angleterre, en s'engageant à faire répa- 
rer les dommages dont les habitants de Limoges 
avaient souffert , promettait plus qu'il n'était possible 
à ses officiers de tenir. Le gouverneur et le sénéchal 
se voyant dans l'impossibilité de satisfaire à des 
griefs qui se produisaient chaque jour plus nombreux 
et plus considérables ; manquant d'ailleurs des forces 
nécessaires pour réprimer les bandes errantes ^ et 
d'autorité pour contenir leurs propres soldats qui ne 
se faisaient pas faute aussi de courir le pays , s'en 
retournèrent en Angleterre , laissant les Bourgeois plus 
exposés que jamais aux déprédations des aventuriers. 
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Peul-étre était-ce là ce que désiraieut les habitants 
de Limoges; quoi qu'il en soit , ils avaient rempli 
leur devoir de loyaux et fidèles vassaux; et s'ils 
étaient obligés de recourir à la protection du roi de 
France . Edouard III qui les abandonnait ne pour- 
rait leur faire un crime d'avoir cherché les moyens 
de se soustraire aux injures et aux dévastations des 
soldats , dont le plus grand nombre étaient Anglais. 
C'est pourquoi les consuls , après avoir consulté les 
prud'hommes, députèrent vers Charles V, Jean 
Bayard, Jean Martin et Laurent Sarrazin, avec 
procuration expresse et pouvoir, selon leurs instruc- 
tions signées et scellées , pour remettre la Ville en 
son obéissance ; avec cette condition expresse toute- 
fois , que le roi de France ferait droit à toutes les 
demandes formulées dans 'une certaine cédule dont 
voici la teneur * : 

(( Ce sont les choses que Mossieur le mareschal 
» doyt faire passer devers le roy, aux consuls et 
» habitants du chastel de Limotges. 

» Premièrement que dame Jehanne, duchesse de 
» Bretanhe , dogmpie (femme) de messire Charles , 
» dux de Bretaigne et ses enfants , renunciaront à 
» toutes jurisdections , haulte , basse et meane ; mère 
» et mixte , impere ; et tous cens , rentes , droiz , 
» devoirz et toutes autres choses que elle et diz en- 



1 Nous croyons devoir donner le texte de ce document curieui, 
qui est aussi un monument remarquable de la transition de la lan- 
gne romane au français. 
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» fanis oa autres aient cause d'eulx o d'aucun d'eulx, 
» pouroyent avoir ou demander en aucune manière j. 
» en lo cbastel et chastelanie de Lemotges susdiz ; 
)) et les dictes choses transporteront et céderont du 
» tout au roy. Et neantmoins quicteront les dizcon- 
» suis et habitanz, et chacun d'eux, tant comme le 
» touche des chouses susdiches et de toutes despen- 
» dances d'icelles. 

» Item. Que ce fayt, le roy confermira, donra et 
» octroyera auditz consulz et habitans, perpétuelle- 
» ment , toutes les choses susdictes , c'e^ assavoyr, 
» toute jurisdiction , haulte, basse et meane, mère, 
» mixte et impere, aux ditz consuls et habitanstout et 
^ pour le tout. Et neantmoins appartenant du cbastel 
» et chaitellenie susdiz ; et ainsi , totes libertés y 
» cosdumes et octroys, aux ditz consuls et habitans. 
)) Et les dictes choses que le roi d'Anglaterre et 
» Mossieur le Prince son fils, ont donne, conferme et 
» octroyé aux ditz consulz et habitants. Et les dictes 
» choses leur promettent a garantir et a défendre 
» vers toux et contre toux , et especialement vers la 
» dicte dame et les diz effans , et chascun d'eulx , 
» et tous autres aient cause d'eulx ; sur ce avoir 
» lectres faictes , en la meilleur forme , du roy et de 
» la dicte dame et de ses efifians. 

» Item. Avoyr lettre appart , que le roy fera re- 
» compenssion et nos rendra quictes vers Taèbe et 
» couvent du mostier de Saînt-Marsal de Limotges , 
» qu'il se dieni avoyr, a cause du cbastel et cbastel— 
)» lenie susdictz. 
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» Item. Que au roy, de sa benigna gratia, a pre- 
» seul plaise bailler, pour la deffensa du chastel et 
)> ehastellenie susditz, l'argent de. cent homes d'ar- 
)i mes , a paier pour ung an ; et oultre , nous aide 
» et soccore de toutz et contre toutz qui guerra nous 
» feroyent. 

» Item. Avoyr lettres que nous ne serons tenus 
» de recevoyer gendarmes ny autres, qui puissent 
» porter dommage au dictz chastel , sinon ceulx qui 
» nous semblera bon de recevoyr, pour obvier les 
» perilhes qui s'en pouroyent advenir. 

» Item. Avoyr lectre que le roy est informe que 
» les murs , portaus , tours et fosses , et aultres for- 
» teresses du dit chateulx, avoyr leurs apparte- 
» nansses , sont et ont este d'ancienneté de nous , et 
» que nous sommes en possession et saisine de tenir 
» les clefs des portes , des tours , et d'ubrir et de 
» clorre ; et que la guarde et gouvernement du dit 
» chastel se appartient a nous, et a non autre; 
» pourquoy soyt mande que sur ce ne soyons par 
» aucun molestes. 

» Item. Que si nulle donation ou donations 
» avoyent estez de nous biens meubles et immeubles, 
» cens , rentes et arretrages quels conques , de nous 
» et des diz habitants , universalement et particulie- 
» rement , soyent révoques et mises a nient (néant) 
» de totz en totz. 

» Item. Que comme mosseigneur le Prince et ses 
» officiers aient prins plusieurs commandes et de* 
» paulx (gages), de plusieurs gens de la Gipte de 
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» Limotges et du royaume de France et d'autres; 
» lesquels deppaux estoient es mains de plusieurs 
» habitants du dict chastel ; que les dicts habitants 
» ne aucun d'eulx ne les soient tenus ha (à) rendre , 
» mais demeurent quictes devers ceux de qui estoient 
» les ditz deppaux. 

» Item. Que les denrées et aultres biens de nous 
M et des ditz habitants et de chascuns d'eux qui ont 
» este depuis le temps de pes (paix) en ça , par les 
» suhjies du royaume de France, avant ceste pre- 
» sente guerre ou ampres\ endeuement es chemins 
» ou en villes , pour voye de donation ou aultre- 
» ment , nous soient rendus entièrement. 

)) Item. Que nul qui ait este consul du ditz chas- 
» tel y pour délit qui ait este perpètre ne soit puni ; 
» ainsi est en plusieurs bonnes villes. 

» Item. Que tout ce que mosseigneùr le Prince ha 
» donne particulièrement aux habitants et chascun 
» d'eulx le roy rendra, et soyt tenu de paier tout 
» cens que leur est deu qu'ils pouroyent mostrer par 
» escritz et autres loyaulz ensenhament (renseigne- 
» ment), que le roi Jehan , lors dux (duc) de Nor- 
» mandie , prins ou fict prendre de diz consuls et 
» habitans. 

» Item. Pourchassera et fera le roy devers le Saint 
» Paire, que le ces (cens) qui est au pais de Limo- 
» sin , soyt du tost oste *. » 



1 Mémoire pour Vabhê de St-'lHarlial. 
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Les députés de Limoges furent bien reçus par 
Charles V, qui accéda à toutes leurs demandes, 
dont chacune fut l'objet de lettres patentes particu- 
lières, pour récompenser, y disait-il, l'empresse- 
ment avec lequel les consuls et habitants ^e Limoges 
avaient reconnu , les premiers parmi les peuples de 
l'Aquitaine, la justiee de sa cause , ses droits et son 
autorité. Loin de restreindre les exigences des Bour- 
geois , le roi de France leur accorda plusieurs autres 
privilèges , et entre autres , les droits du souquet de 
vin , c'est-à-dire de percevoir la douzième partie du 
vin étranger qui se vendrait dans la ville; une taxe 
de quatre deniers par livre , de toutes les marchan- 
dises et objets mobiliers quelconques, et deux sols 
neuf deniers tournois de fournage sur chaque charge 
de farine et de pain de seigle qui viendrait du dehors. 
Il concéda aussi , que tous ses officiers demeurant 
dans la Ville, seraient tenus de contribuer aux tailles, 
guet et autres dharges; que son procureur ne pour- 
rait instrumenter que dans l'intérêt de sa personne 
royale seulement ; que nul ne pourrait occuper un 
office s'il n'était né de naissance légitime ; et que si 
aucun prélat commettait des excès dans la Ville , le 
sénéchal du roi , en Limousin , le punirait par saisie 
de son temporel ^ 

Ainsi comme toujours , les Bourgeois de Limoges 

1 Chroniq, m$s. — Bonaventorb , pag. 660. — Voir aussi le 6« 
-vol. des Ordonn. dê$ rois de France, pag. 239 et 443, où se trou- 
vent les lettres de réunion du Château de Limoges à la couronne de 
f rance, et la donation que le roi en fait ensuite aui Bourgeois. 
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profitaîeDt des embarras.de la Royauté , pour assurer 
leur indépendance et avoir raison de leurs adver- 
saires. Cette fois , en reconnaissant la suzeraineté de 
Charles V, ils mettaient fin^ pour un temps du moins^ 
aux prétentions des vicomtes de Limoges , ducs de 
Bretagne, et s'assurai^it la protection du roi de 
France contre les chicanes sans cesse renaissantes 
des religieux de St-Martial j en même temps qu'ils 
faisaient donner une sanction solennelle à tous leurs 
privilèges si souvent reconnus par les rois de France 
et d'Angleterre. Comment arrivaient-ils à ce résul- 
tat ? Par la patience et la persistance , ces deux gran- 
des vertus de la Bourgeoisie , qui étaient le secret de 
sa force et de ses prc^rès incessants. Nuls plus que 
les habitants de Limoges ne se montraient fidèles à 
la foi jurée , et les suzerains n'avaient pas de feuda- 
taires plus religieux observateurs du serment féodal ; 
mais aussi il eût été difficile de trouver une Com- 
mune plus jalouse de ses libertés , plus soigneuse de 
ses intérêts , plus attentive à sai^r toutes les occa- 
sions de leur donner satisfaction , plus habile à faire 
tourner les événements à leur profit. Le joug qui 
n'étais pas trop lourd , ou qu'elle se sentait impuis^ 
sattte à aecotner, elle le subissait avec jnésignatioo ; le 
mzemin qne la force des choses lui imposait , elle 
r^oeptait sans répugnance , alors même qu'il était 
anglais , pourvu toutefois qu'il reconnût la légitimité 
dies vieilles coutumes par lesquelles elle se gouver- 
nait. Et puis quand les deux grands adversaires , les 
rivaux de France et d'Angleterre, venaient, à la 
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suite d'an mariage ou d'une bataille , changer les 
conditions de leur partage des terres continentales , 
les membres de l'association municipale de Limoges 
se mettaient immédiatement en règle quanta Thom- 
mage, afin d'avoir le droit de requérir l'aide du 
nouveau suzerain, contre les seigneurs ecclésiasti* 
ques ou laïques dont le contact immédiat leur était 
bien autrement redoutable que l'autorité presque 
nominale et purement honorifique du seigneur do- 
minant. C'est ainsi qu'après avoir tour à tour juré 
fidélité aux Plantagenèts , puis à Philippe-Auguste , 
ils firent foi et hommage à Henri III , se donnèrent 
à Philippe-le-Bel , revinrent à Edouard III , pour se 
jeter enfin dans les bras de Charles V, qui leur oc- 
troya plus d'immunités qu'aucun autre souverain 
n'avait fait avant lui. 

Telle avait été jusqu'à cette époque la politique de 
la Bourgeoisie limousine, car on peut donner ce nom 
à la conduite qu'elle tenait depuis deux siècles dans 
ses relations avec les rois de France et d'Angleterre. 
Mais ses allures devaient changer désormais; la 
cruauté dont le prince de Galles avait fait preuve 
envers la Cité ; le peu d'autorité qu'Edouard III et 
Richard II conservaient en France ; les pilleries con- 
tinuelles que les chefs de partisans commettaient en 
leur nom , attachaient définitivement les Communes 
limousines au parti des rois de France ; et , les An- 
glais ne seraient plus bientôt pour elles que des en- 
nemis contre lesquels elles réuniraient leurs forces, 
afin d'aider à en délivrer le pays. 
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En effet, après que le maréchal de Saneerre, par 
suite du traité que les habitants de Limoges avaient 
fait avec €harles V » fut i^nn recevoir leur sermevit 
et planter les bannières royales sur les porles de la 
Ville , les Communes limousines s'imposèrent de 
grosses sommes destinées à payer les trevpes que ie 
duc de Berry et Dniatiescliil tenaient sur les marches 
du Limousin , pour reconquérir les planes dont les 
Angiais étaient encore maîtres. Les Bourgeois de 
Limoges ae se contentèrent pas de payer le subside , 
qui s'^evait cependant à un son d'^or defoaage; ils 
fournirent des hommes, des engins, des armes et 
des munitions de toute sorte ; vingt 'Oonseilleps furent 
m^»e donnés aux consuls pour s'occuper spéciale- 
ment des mesures à prendre contire les ennemis. 
L'ardeur que les Limousins mettaient à se rendre 
complètement Français fut couronnée de succès. Un 
capitadiie anglais, le seigi^ur dé Bertiacourt, anqûel 
le prince de Galles avait donné les terres de la vi- 
comte de Ségur, et qui , à la première nouvelle de 
la défection de Limoges , s'était mis en marche pour 
le reprendre , fut ^défait et pris devant Pierrebuffière. 
Les Testes décimés d'-une armée anglaise qui , débar- 
quée à Calais sous les ordres du duc de ^Lancastre ^ 
avait ttenté de traverser la France , durent presque 
comfptètaoïent détruits en Limousin ; enfin Jes forte- 
resses de la Souterraine, Bocbechouart , Ghâteau- 
chervix , Jeannailhac , Le Brueil , St-Vicq , Lavau- 
guyon , tenues par les Anglais , ouvrirent leurs por- 
tes ou furent enlevée de vive força; de sorte qu'il ne 
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resta plus bieutôt à FeDDCini que les châteaux de 
St-Chamaut, Ghamberet, Ghalucet, des Gars, de 
Gourbefy, et quelques autres places moins importantes. 
Les consuls et Bourgeois de St-Léonard plus parti- 
culièrement exposés aux attaques des garnisons de 
ces châteaux, obtinrent de Charles VI quelques 
hommes d'armes pour les protéger, à peu près vers 
le même temps où le roi de France vint en aide aux 
habitants d'Eymoutiers , pour reconstruire leur ville 
dévastée aussi par les Anglais. On donna neuf cents 
pas de circuit aux murailles de Tenceinte de cette 
dernière cité , qui fut munie de quatre portes et de 
cinq grosses tours *. 

Cependant les aventuriers anglab continuaient 
leurs déprédations. Deux d'entre eux surtout , le 
Breton Geoffroi Tête-Noire, qui s'était emparé du 
château de Ventadour, et Perrot le Béarnais , retran- 
ché dans le fort de Chalucet, désolaient le Bour- 
bonnais , l'Auvergne et le Limousin. Pour obtenir 
quelque répit de ces brigands, les paysans étaient 
obligés de leur payer des tributs annuels : quant aux 
villes qui ne voulaient pas se racheter ainsi , il leur 
fallait veiller sans cesse à leurs murailles, et sou- 
doyer à grands frais des troupes qui le plus souvent 
vivaienl à discrétion chez les Bourgeois. Ges pilleries 
duraient depuis plusieurs années, et Alain et Pierre 
Roux, deux parents èd Geoffroi Tète^Noire, lui 



• Chroniq, mis. — Froissard, cbap. 346. — Bonav., pag., 672. 
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avaient même succédé, lorsque Guillaume Bouteiller» 
de concert avec le duc de Berry, s'empara jMir ruse 
du château de Yentadour. Restait celui de Cbalucet , 
dans lequel Perrot le Béarnais et Géronnet de Lado- 
rant, son capitaine, avaient entassé des trésors en^ 
levés aux provinces voisines, et qui était si bien 
^ardé par plus de cent hommes d'armes parfaitement 
disciplinés , que toutes les tentatives faites pour s'«n 
emparer avaient échoué. Il y avait déjà près de treize 
ans que Perrot occupait cette forteresse, lorsque les 
habitants de Limoges offrirent au duc de Berry de 
contribuer pour deux mille livres au rachat du fort j 
Vfl pouvait obtenir que les aventuriers consentissent 
à le rendre à prix d'argent. Des négociations furent 
entamées avec Perrot le Béarnais , dont les exigences 
ne manquèrent pas d'être excessives ; mais il impor- 
tait de chasser les pillards de leur repaire ; les villes , 
les seigneurs, les habitants des campagnes eux- 
mêmes se cotisèrent, et une somme énorme imposée 
par Perrot pour prix de sa retraite , lui fut comptée , 
«n môme temps que la place était remise au duc de 
Berry. 

Tous les liens étaient définitivement rompus entre 
la Bourgeoisie limousine et les rois d'Angleterre, dont 
l'autorité n'était plus représentée depuis long-temps 
dans le pays , que par ces bandes d'aventuriers re- 
doutées par les populations , à l'égal de la famine ou 
de la peste. Le Dauphin, régent de France, encou- 
rageait d'ailleurs les provinces à se soulever contre 
les Anglais, à qui la reiue Isabelle de Bavière avait 
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livré une partie du royaume ; il accordait de grands 
privilèges aui villes qui embrassaient son parti , et 
c'était là pour les Conlmunes limotisines, pour Li- 
moges surtout , de noUVéau inquiétée par Jean de 
Bretagne , qui cherchait , au moyen des aventuriers 
anglais, à soutenir ses droits prétendus à la vicomte, 
une puissante raison de rester fidèles au serment 
qu'elles avaient prêté à Charles V. Aussi faisaient- 
elles d'éhergiques efforts pour débarrasser le pays des 
étrangers dont il était infesté ; elles les poursuivaient 
dans toutes leurs retraites , et les Bourgeois de Li- 
moges envoyèrent sur les frontières du Périgord , 
devant le château d'Ayen et le prieuré conventuel du 
Ghalard, des troupes et des munitions, pour enle- 
ver ces placer aux Anglais qui s'y étaient retirés. La 
gàrtli^n du premier de ces forts se rendit au bout 
de 17 joUVs die siège; celle du Chalard résista pen- 
dant un mois ; aprèâ quoi ayant obtenu de sortir vies 
et bà^'es i^ùvës, le fort fut démoli comme l'avait 
été AyéU. Lte habitants de Limoges avaient fourni 
pour cette expédition cinq cents hommes et dix pièces 
d'artillerie. 

Les Anglais, irrités de la persistance des Li- 
monsiùs à Iteur enlever les dernières ^o^itiôn^ qu'ils 
occupài'ebt dans la province, se ihirent à la piller 
sur toùà I^s points. Cela leur était d'autant plus fa- 
cile que tes troApes des Communes i^'étant jpK)int or- 
ganiâéeis d'une manière permanente , elles se déban- 
daient aussitôt que les expéditions pour lesquelles 
on les avaient recrutées étaient terminées ; car les 
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milices bourgeoises qui avaient leurs murailles à 
garder, se meltaieut rarement eu campagne ; de sorte 
que les aventqriers, expulsés des forteresse^, se répan- 
daient dans le plat pays , où ils faisaient des maux 
infinis. Les habitants de Limoges firent publier qu'ils 
armeraient à leurs dépens quiconque sachant monter 
à cheval voudrait aller combattre les Anglais , sous 
la conduite du capitaine Pothon Xaintraille qu'ils 
avaient pris à gages avec cinquante lances. Un assez 
grand nombre de gens hardis ayant répondu à cet 
appel, il s'organisa en Limousin une petite guerre, 
dans laquelle les ennemis furent si maltraités , qu'ils 
abandonnèrent à peu près complètement le Limousin 
pour se jeter dans les provinces voisines. 

Ce dernier effort des Bourgeois de Limoges reçut 
une double récompiense : ils y gagnèrent d'être dé- 
livrés des courses des bandes d'aventure ; et le Dau- 
phin Charles VU, les ayant visité lorsqu'il reve- 
nait du Languedoc, ajouta à leurs armes qui étaient 
un Saint-Martial d'argent sur un champ de gueu- 
les , une bande d'azur au chef de l'écu , avec 
trois Qeurs de lys d'or; il leur donna de plus 
le privilège de tenir à perpétuité des fiefs nobles , 
franchement , sans pouvoir être requis d'aucune re- 
devance , pour raison de franc^fiefs et nouveaux ac- 
quêts. C'était, disent les Chroniques manuscrites, 
pour reconnaître la résistance qu'ils avaieùt faite aux 
Anglais , et accroître leur courage à servir la cou- 
ronne de France de mieux en mieux. Le Dauphin 
ne fut pas trompé : les Bourgeois de Limoges conti- 
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nuèrent à guerroyer les aventuriers chaque foîsqu'irs 
reparaissaient, jusqu^au moment où y par l'effort su- 
Blime de la jeune filfe de Yaucouleurs y Charles VII 
put devenir roi de la France tout entière , recon- 
quise à jamaiis sur les Anglais '. 



Chroniq^. m$$^ 
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Pourquoi la Bourgeoisie n*a pas succombé dans la lutte , avec les 
rois, la Noblesse et le Clergé. — L*abbé de St-Martial suzerain du 
vicomte de Limoges. — Il prétend, à ce titre, a?oir droit à l'hom- 
mage de la Commune. — Les Bourgeois se remettent peu à peu en 
possession de leurs privilèges. — L*abbé se plaint de ces empié- 
tements , et n*est pas écouté. — Excès des habitants de Limoges 
envers les moines. — Peine singulière à laquelle la Commune est 
condamnée. — Les Bourgeois ne tiennent aucun compte de Tarrét 
du Parlement. — L'abbé propose une transaction. — Moyens que 
faisait valoir le couvent pour établir son droit de suzeraineté. 
— Charles VI intervient en faveur de la Commune, et met fin au 
procès. 



En présence de cette lutte acharnée que la Bour- 
geoisie eut à soutenir pendant son enfance, contre 
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les tuteurs qui ne songeaient guère qu'à la dépouiller; 
et , pendant sa jeunesse , contre des antagonistes trois 
fois puissants par la politique , par la force , par 
l'intelligence : les rois , les nobles , les prêtres ; on se 
demande comment ces associations d'industriels et de 
marchands ont pu croître au milieu d'ennemis atten- 
tifs à les épier, ardents à les poursuivre, et qui, dans 
les moments de trêve , étaient toujours prêts à fon- 
dre sur elles, comme des milans sur une proie. Le 
principe de l'organisation bourgeoise , la sève de sa 
vie y la cause de sa force , le travail ne devait-il pas 
être ruiné par les mille entraves qui lui étaient in- 
cessamment apportées? Si , de notre temps, un bruit 
de guerre , une émeute y un changement parmi les 
hommes qui gouvernent, la simple prévision de ce 
changement suffisent à arrêter l'activité du pays , ne 
semble-t-il pas que ces combats à main armée, ces 
procès interminables , cette résistance de tous les 
jours qui faisaient partie de l'existence des villes mu- 
rées , ne devaient pas leur laisser un seul instant à 
consacrer au négoce et à l'industrie? Lorsqu'il fal- 
lait à l'homme de métier quitter sa boutique afin 
d'aller guetter dans les rues et sur les murailles , 
que devenait l'ouvrage entrepris? Quand le mardiand 
échangeait son bonnet de drap pour un casque , sa 
bonne robe longue pour une cotte de maille , ses 
balances ou son aune pour une épée, que devenaient 
les transactions entamées? Et les rançons qu'ils étaient 
obligés de payer aux rois, aux seigneurs, aux 
hommes d'armes ; et les pillages contre lesquels leurs 
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murailles ne les protégeaieot pas toujours; et les fa- 
mines qui jetaknt dans la ville d'innombrables pau- 
vres ; et les pestes devant lesquelles tous les cinq ou 
six ans les populations disparaissaient comme les 
moissons devant la flamme des compagnies d'aven- 
ture ; n'étaient-ce point là autant de calamités aux- 
quelles il parait impossible que l'organisation du 
travail ait pu résister? Quelque laborieux qu'ils fus- 
sent , de quelque persévérance, de quelque énergie 
que la nécessité les eût doués y ces artisans devaient 
avoir à peine le temps de reprendre leur œuvre dans 
les moments de répit ; de remettre en état leurs tra- 
vaux suspendus , détruits ; de renouer leurs négocia- 
tions interrompues. Et en supposant même qu'ils 
pussent suffire à ce travail d'arraignées, en retiraient- 
ils tout le bien*<ètre, tout le profit indispensables à la 
prospérité de leur association ? 

L'explication de ce problème se trouve dans la 
simplicité des mœurs et l'organisation de la société. 
Au moyen âge et jusqu'au XV^ siècle , les différentes 
castes d'hommes , celles-là miknes pour qui la ri- 
chesse et l'éclat étaient des nécessités » avaient géné- 
ralement des goàts primitifs, presque grossiers, qui 
pottvaient être facilement satis£uts. Quelque luxe 
que les nobles et les prêtres missent dans leurs 
ameublements ^ dans leurs costumes y dans leurs re- 
pas , la recherche portait moins sur la qualité que 
sur la quantité. Dans les châteaux on garnissait les 
vastes appartements de boiseries massives de chêne ; 
on entassait l'orfèvrerie sur des meubles gigantes^ 
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ques; oo entourait des lits immenses d'étoffes de 
soie ; les habits étaient brochés d'or et d'argent ; les 
tables chargées d'animaux tout entiers , et â'assez de 
mets pour appaiser la faim de cent vigoureux con- 
vives ; mais là se bornait la magnificence ; et si quel- 
ques LucuUus féodaux tiraient des pays étrangers 
certains meubles, certaines tentures, certaines étof- 
fes ; s'ils donnaient à leur costume une physionomie 
particulière ; s'ils inventaient des sauces plus exci- 
tantes et des mets extraordinaires , ce n'étaient là 
que de rares exceptions qui n'avaient rien de com- 
mun avec les raffinements que notre société moderne 
a introduits dans les instruments de ses plaisirs, 
comme dans les objets de première nécessité. 

L'industrie et le commerce auxquels se livraient 
exclusivement les habitants des villes , se bornaient 
donc à un petit nombre d'opérations , circonscrites 
d'ailleurs dans un cercle assez resserré. Cette multi- 
plicité de subdivision des arts , des industries et du 
négoce de notre époque , et qui chaque jour tendent 
à se fractionner davantage , étaient inconnues au 
moyen âge : l'argentier fabriquait encore tous les ob- 
jets d'or et d'argent, peignait et fondait l'émail , com- 
me le chaussetier confectionnait tous les tricots, com- 
me le drapier vendait tous les tissus. On traitait au 
comptant , et l'on faisait peu d'achats en gros : les 
exportations étaient nulles ou à peu près , aussi bien 
que les importations; partant point de ces transactions 
à larges bases, qui relient une province à l'autre, la 
patrie à l'étranger; partant point de crédit, ce puis- 
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sant levier moderne ; partant point de ces secousses , 
de ces bouleversements dont les événements intérieurs 
ou extérieurs frappent de nos jours le commerce et 
l'industrie. 

Le Bourgeois à la fois soldat et travailleur, dépo^ 
sait et prenait tour à tour les armes ou les outils de 
son métier, sans aucune de ces préoccupations dont 
dans nos idées , de pareilles habitudes devaient être 
suivies. Si le seigneur voisin voulait attenter par la 
force à Tindépendance de la ville y on courait aux 
murailles, pour un coup de main, et Ton soudoyait 
des troupes lorsque les hostilités se prolongeaient. Le 
baron choisissait-il l'arène judiciaire, un ou plu- 
sieurs prud'hommes s'en allaient suivre le procès eu 
parlement, au nom de la Communauté, qui d'ail- 
leurs experte eu diplomatie , usait de tous les moyens 
propres à se concilier ses juges ou à se faire des pro- 
tecteurs : les Bourgeois n'étaient pas chiches d'ar- 
gent et de cadeaux. Cependant l'ouvrier ne chômait 
pas , le marchand ne fermait pas sa boutique ; tout 
allait comn^ d'habitude ; car, vivant sobrement et 
d'épargne , chacun avait pu distraire de ses écono- 
mie», la quote part de la somme nécessaire pour 
payer les frais de la guerre ou du procès. 

Restaient les sièges , les pillages et les contagions ; 
c^étaient là les événements qui venaient arrêter eu 
réalité la prospérité de la Commune ; mais peut-être 
contribuaient-ils aussi à l'accomplissement heureux 
de ses destinées. N'est-il pas vraisemblable en effet ,^ 
. que si rien ne l'eût contrariée dans sa marche vers 
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la fortune , la Bourgeoisie se fût amollie , énervée , 
corrompue? L'austérité de ses mœurs» la pureté de 
ses institutions , son énergie , son activité , eussent- 
elles résisté à un bien-être continu? Non , vraiment : 
Torganisation municipale se serait perdue par le luxe; 
la preuve existe dans les lois somptuaires que les 
magistrats étaient obligés de porter^ dès que la ville 
demeurait plusieurs années sans être inquiétée par la 
Noblesse ou le Clergé. Si grands que fussent les 
maux qu'apportaient les prises d'as^ut ou les ma- 
ladies contagieuses^ les blessures faites se cicatri- 
saient ave^ le temps; la fourmilière éparpillée se 
remettait courageusement à l'oeuvre; les ruines étaient 
relevées ; la ville se repeuplait d'iiabitants des cités 
moins privilégiées , ou d'hommes échappés à la ser- 
vitude des seigneurs ; et , l'on ne tardait pas à voir 
renaître cette agitation plepne d'ordre , ce bruit calme 
qui, dans les gramk centres 4e populations, accu- 
sent le travail prospère et le contentement. 

Ces observations d'une application générale wx 
Communes, étaient nécessaires pour faire compreadre 
comment les habitaats de la ville de Limoges purent 
faire surnager leur liberté au milieu de la temf^te 
dont ils étaieot presque toujours assa<îUis ; cyar à les 
voir ^x prises , pi:^ue en mAm^ lemps avec les 
rois 4e Fran^ et d'AoglcAerffe» les vicomtes de Li- 
moges et les abbés de St-ltt ar^ii^ , d'ijv^ue eut les 
capitaines d'à vjeulli^re , o^ esi piiesque ie^ 4^ croire 
à une exjigérMi€# des Annçd^ maa^scTiUes , ^t au 
parti pris 4e la -part des chr^Miiq^ieurs , d'écrire une 
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histoire merveilleuse , un roman destiné à flatter 
Tamour-propre national. 

Rien n'est moins contestable cependant que cette 
lutte gigantesque de l'association municipale de Li-- 
mogtel^ ; hous n'en avons pas seulement pour garants 
les Annales du pays « qui souvent au contraire se 
taisent sur des faits trop répétés à l'époque où elles 
ont été écrites , pour qu'elles y ajoutassent l'impor- 
tance qu'ils avaient en réalité ; les documents origi- 
naux , les pièces des procès viennent confirmer en- 
core ou compléter le récit des Chroniques , et faire 
di^rattre le doute qui aurait pu exister un instant. 

Ainsi les Bourgeois que nous avons vus, à peine 
débarrassés de la guerre que leur faisait Marguerite 
de Bourgogne , entrer en conflit avec les Anglais » 
avaient à se défendre depuis long-temps déjà, contre 
une nouvelle agression des religieux de St-Martial ; 
tandis que les successeurs de la duchesse de Bretagne 
s'efforçaient d'appliquer à la lettre la sentence arbi- 
trale des frères de Maumont. Nous allons exposer 
rapidement ces deux scènes qui viennent compliquer 
davantage le drame dont nous nous efforçons de 
dém^er les fils. 

Après la mort de Marguerite de Bourgogne , Marie 
et Arthur de Bretagne , soit qu'ils se souciassent peu 
d'abord , comme il semble , du fief dont ils venaient 
d'hériter ; soit au contraire qu'ils eussent à cœur de 
maintenir leurs droits , négligèrent ou refusèrent de 
rendre à l'abbé de St-Martial qui se disait suzerain 
du vicomte, l'hommage féodal qui lui aurait été dû 
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en cette qualité. Déjà avant la mort de Marguerite^ 
Tabbé Jacques de Galaure, faute par elle d'avoir 
obéi à l'injonction qu'il lui avait faite de venir lui 
jurer fidélité , en plein chapitre , comme sa vassale > 
se saisissant de la justice de la Ville, avait député des 
commissaires pour la gouverner. La cause que Mar* 
guérite avait portée devant le conseil du roi de 
France, d'abord interrcmipue par la mort de Jacques 
de Galanre , et reprise par son successeur Pierre de 
St-Yaulry, s'était définitivement terminée par une 
prestation d'hommage ^ à laquelle la vicomtesse avait 
dû se résigner eu vertu d'un arrêt du parlement* 
L'abbé Pierre en usa avec Marie comme il en avait 
usé avec ^ mère : il fit mettre la justice en sa main, 
soutenant, ainsi qu'il l'avait déjà fait, que toute 
suprématie appartenait aux moines de St-Martial sur 
les vicomtes et le Château , depuis l'époque où Guy 
de Ségur avait reconnu pour suzerain l'abbé Geoffroi 
son frère , par une transaction sur laquelle reposaient 
les droits du couvent ^ Philippe III qui vint à 
Limoges à cette époque (1285) , confirma l'arrêt du 
parlement en faveur de l'abbé son hôte , et lui oc^ 
troya des lettres qui corroboraient sa suzeraineté prë^ 
tendue ; en conséquence , un ban fut publié à son de 
trompe , de par le roi , seigneur supérieur de Limo- 
ges y faisant défense à tous autres juges ou officiers 



^ Voir ci-dessus page 179. —Ce fui m 1017 «l non vn 1117, 
t'omroe on Ta imprimé par erreur, qu'arriva l'événement auquel 14 
i*si4'ait ici illusion. 
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que ceux de l'abbé , d'exercer poar autre que pour 
lui, et d'entreprendire à son préjudice aucune juridic- 
tion. De même qqe Sfarguerite s*était soumise, il 
fallut bien qu'Arthur et Marie acceptassent le juge- 
ment du roi de France; et, depuis leurs enfants, 
Jean, en 1300, Guy, en 1314, Isabelle de Bretagne, 
en 1318, se souniirent sans contestation à la forma^ 
lité de l'hommage rendu entre les mains de l'abbé de 
St-Martial, de qui ils reconnaissaient tenir la vi- 
comte *• 

Grâce à cette concession , les ducs de Bretagne 
étaient restés paisibles possesseurs de la justice que 
leurs officiers exerçaient avec assez de discrétion , 
pour que les Bourgeois ne se sentissent pas trop 
foulés. Mais si les habitants de Limoges, abandonnés 
par le roi d'Angleterre , et contraints de céder à la 
double puissance du vicomte et de l'abbé, suppor- 
taient patiemment un joug que le juge des rois de 
France , établi dans la ville , leur rendait plus léger 
par la protection qu'il leur accordait contre les offi- 
ciers du duc de Bretagne, il entrait bien dans leurs 
projets de s'affranchir de cette autorité usurpée , dès 
qu'ils le pourraient sans trop de danger; en atten- 
dant ils la minaient sourdement chaque jour, en 
l'absence du vicomte qui résidait rarement à Limo- 
ges ; de sorte qu'ils avaient déjà fait bien du chemin 
et touchaient aux privilèges de l'abbé , lorsque celui- 
ci s'aperçut de leurs empiétements. 

^ Nadeau. — BoNAVKNTiJRE. — Chroniq. mss. 
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L'abbé, à qui Tattitudu pacifique des Bourgeois 
iospirait de ]a confiance , crut qu'il suffirait de les 
avertir pour les faire rentrer dans le devcnr; mais il 
était trop tard , et il oubliait qu'ils ne s'étaient 
jamais inclinés que devant la nécessité absolue, et 
que les traditions d'indépmdance avaient poussé de 
trop profondes racines dans le sol , pour qu^il fât 
possible de les arracher ou de les étouffer un jour. 
Les remontrances de Fabbé écoutées sans colère y 
n'eurent même pas le résultat de rendre les habitants 
de Limoges plus circonspects : et comme les ducs de 
Bretagne n'étaient pas là pour les réduire par la 
force , ils continuèrent à reconquérir sans bruit dha- 
cun des privilèges que la sentence de Gilbert de 
Maumont leut avait enlevés. Un jour, effaçant le 
sceau du couvent , empreint sur les mesures du vin , 
du blé ou du drap , ils les augmentaient ou les di- 
minuaient , substituant ainsi leur volonté au droit 
du stiKefrain ; une autre fois ils percevaient la leyde 
ou l'impôt du sel , que le pitàncier du couvent avait 
l'habitude de lever pendant le mois de juin; ils 
allaient même jusqu'à s'emparer de la leyde que le 
couvent se faisait payer, durant les onze autres mois 
4le l'année , sur les habitants de la Cité et des fau- 
bourgs; et ne craignaient pas de s'attribuer aussi 
<ians le Cbàteati , le vinage ctt le chamage , au préju- 
dice des moines de St-Martial. 

Si les Bourgeois s'en étaient tenus là , tout inquié- 
tante que fût cette tendance de leur part, à s'appro- 
prier des privilèges chers à l'abbé , peut-être celui-ci 
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"eût-il coQsenti , faute dé se sentir assez fort pour en- 
trer en lutte avec les habitants de la Ville, à leur 
céder ce dont ils s'étaient emparés , afin d'assurer au 
couvent la possession tranquille de ses autres attri- 
butions seigneuriales. Mais la Commune n'avait que 
faire d'une transaction qui eût mis des bornes à ses 
projets : ce qu'elle voulait , c'était son indépendance 
complète , et elle se voyait en trop bon chemin de la 
reconquérir, pour se prêter à un accord qui lui eût 
concédé la moitié à peine de ces antiques immunités ; 
elle continua donc à marcher dans la voie de con- 
quêtes où elle était entrée , sans prendre garde aux 
prières , aux réclamations ou aux menaces de l'abbé. 
En conséquence , lorsqu'elle eut mis la main sur les 
cens et les péages, elle songea naturellement à la 
taille ; un matin , les moines purent entendre les 
bûcheurs des consuls crier par les carrefours et jus- 
que sous les murs de l'abbaye, un ban par lequel il 
était fait défense à tout habitant de la Ville, de payer 
désormais aucun impôt aux officiers de l'abbé ou du 
vicomte , la taille ne devant être imposée à l'avenir 
que par les consuls et pour les besoins publics. 

Une autre fois, les hommes de Montjauvi, de La 
Bregère , de Gornhac , de Bellegarde , de Beauvoir, 
de Verneuil et de Couzeix, vinrent avertir Tabbé 
que le prévôt de la Commune , entouré de ses estaf- 
£ers, instrumentait dans les lieux susdits, après 
avoir chassé les officiers des religieux. 

Enfin il ne se passa bientôt plus de jour, que le 
juge des Combes n'eût à se plaindre de quelque 

21 
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iisurpatioD sur sa justice, dans le détroit de laqut-lle 
les consuls, au mépris des droits incontestables et 
incontestés jusqu'alors de Tabbaye , citaient et ajour- 
naient devant leur cour, qui bon leur semblait, et 
pour toutes sortes de causes, emprisonnant et pro- 
nonçant des amendes arbitraires sans consulter le 
prévôt des Combes en aucune façon. 

C'était là de la part des consuls de Limoges le 
coup le plus hardiment frappé , et l'abbé se vit ré- 
duit à plaider sa cause presque en suppliant. Tant 
que les Bourgeois n'avaient fait qu'empiéter sur les 
revenus du monastère, il ne s'était plaint que faible- 
ment , afin de vivre en paix avec eux ; mais il ne 
pouvait plus en être ainsi alors qu'ils touchaient , 
non-seulement à la justice du Château , que le vi- 
comte tenait sous l'hommage de l'abbé , mais en- 
core , ce qui paraîtrait incroyable à la postérité , à 
la juridiction des Combes , qui de toute antiquité 
avait appartenu sans conteste aux religieux de St- 
Martial. Les consuls n'ignoraient pas en effet que , 
quand même ils croiraient avoir des droits sur les 
fiefs dépendants de la vicomte, ils ne pourraient 
élever les mêmes prétentions sur la justice des Com- 
bes , qui n'avait jamais été concédée à aucun vi- 
comte, et que les abbés s'étaient au contraire con- 
stamment réservée. Depuis une époque dont la mé- 
moire était perdue , le couvent , par l'entremise du 
vénérable prévôt des Combes, moine du monastère, 
n'avait cessé de jouir de la justice haute, moyenne 
et basse , sur le territoire des Combes , certains cas 
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exceptés , qui emportent peine de mort ou de muti- 
lation. Il donnait des tuteurs et des curateurs, in- 
fligeait des punitions , avait des prisons et des fers ^ 
prononçait des amendes , usait du droit d'aubaine 
sur les meubles et les immeubles, exerçait^enfin tous 
les droits de seigneur suzerain. Les consuls expo- 
saient donc le salut de leur àme en portant une main 
sacrilège sur les biens des serviteurs de St»Martial. 

Les Bourgeois continuaient à fermer l'oreille aux 
plaintes de plus en plus pressantes de l'abbé. Devenus 
plus hardis à mesure qu'ils recouvraient leurs privi- 
lèges , ils ne s'arrêtaient même pas devant ceux qui 
appartenaient en réalité aux moines, qui invoquaient 
avec raison l'accord par lequel plus de trois siècles 
auparavant, la justice des Combes leur avait été 
expressément attribuée. Chaque jour les religieux , 
que l'on représentait au peuple comme des traîtres 
qui méditaient de livrer la Ville à ses ennemis, 
étaient exposés à quelque nouvelle avanie ; lorsqu'ils 
voulaient se plaindre en justice , ils ne trouvaient pas 
un seul sergent qui osât , au mépris de la crainte ' 
qu'inspiraient les consuls, ajourner ceux-ci devant 
le sénéchal du Limousin ; et , pour avoir porté leur 
cause devant le conseil du roi , ils virent leur ma- 
gnifique enclos envahi encore une fois par le peuple 
qui le dévasta pour se venger. 

Un événement acheva d'envenimer la querelle : 
un jour de Fête-Dieu (1327) , pendant que la pro- 
cession parcourrait les rues, une troupe armée se 
précipita , au son de la trompette , dans le monastère 
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de Si-Martial, pour y chercher Pierre Lacoste, moine 
de i'abbaye de St-Martin , qui faisait une neuvaine 
au Sépulcre y afin d'ohtenir la guérison d'une mala- 
die dont il était tourmenté depuis long-temps. Cette 
troupe , accourue du couvent de St-Martin dont elle 
avait brisé les clôtures et rompu les fontaines, dé- 
pitée de n'avoir pu s'emparer d'un autre moine, 
Guillaume de Chabanais, condamné par l'évèque sur 
la poursuite des consuls , comme meurtrier d'Im- 
bert de Villers , bourgeois de la Ville, n'avait trouvé 
rien de mieux que de venir saisir à St-Martial , 
comme un otage qui ne lui échapperait pas aussi 
facilement que les autres religieux , le moine ma- 
lade , qui eut un bras cassé dans le tumulte , et mou- 
rut quelques jours après , par suite des mauvais trai- 
tements dont il a\àit été l'objet. 

Ces excès du populaire étaient plus graves que 
la dévastation du Verger-aux-Moines ; il y avait vio- 
lation de saints lieux et mépris de la sauve-garde 
royale qui protégeait les religieux et leurs couvents. 
Aussi les consuls et la Commune , ajournés devant le 
parlement, furent-ils condamnés à fournir à l'ab- 
baye trois bassins d'argent, du poids de 18 marcs, 
et d'entretenir nuit et jour devant le corps du bien- 
heureux saint Martial , trois cierges d'une livre cha- 
cun, pour racheter l'injure qu'ils avaient faite au 
saint. Il fut dit en outre , par le même arrêt , que 
les habitants de la Ville feraient faire aussi l'image 
en cire d'un moine, du poids de cent livres, laquelle 
serait portée par les consuls , nu-pieds , nu-tètè et 
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sans ceinture , chaque année et à perpétuité , de 
l'abbaye de St-Martiai à l'église de St^Martin, et 
rapportée devant le Sépulcre , comme un témoignage 
éternel du méfait des Bourgeois ; enfin une amende 
de dix mille livres tournois à partager entre le cou- 
vent de St-Martin et Guillaume de Chabanais que 
l'arrêt reconnaissait innocent du crime dont on l'a- 
vait accusé , et une autre amende également de dix 
mille livres en faveur du roi, furent prononcées 
contre la Commune; de tout quoi il y eut titres 
royaux au profit des religieux de l'un et l'autre 
couvent*. 

Les moines de St-Martial qui n'avaient mis aucun 
consul personnellement en cause, et qui penclant 
quinze ans ne pressèrent pas l'exécution de l'arrêt 
du parlement , s'étonnaient qu'au lieu de leur savoir 
gré de leur modération, les Bourgeois redoublassent 
d'efforts pour leur arracher jusqu'à leur dernier 
privilège; mais il leur fallut bien plaider encore, 
puisque la Commune marchait d'empiétement en 
empiétement ; surtout lorsque le prince de Galles , 
prenant possession du Limousin après le traité de 
Brétigny , rétablit les Bourgeois , malgré l'opposition 
du prévôt des Combes , dans l'exercice des anciennes 
immunités. Pendant que le vicomte Charles de Blois 
rendait hommage en secret à l'abbé de St-Martial , 
le prévôt des Combes, poursuivant son opposition 



Mémoire pour l'abbé de St-Martial. 
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devaot le duc d'Aquitaioe , faisait citer les con- 
suls à comparattre aux grands jours tenus à Bor- 
deaux ; mais renvoyé de session en session , le procès 
tratna en longueur jusqu'à la mort du prince Noir, 
et alors les habitants de Limoges achevèrent de 
triompher, par la concession que le roi de France 
leur fit des privilèges les plus étendus , en récom- 
pense de leur serment de fidélité *. 

Quel autre parti les religieux de St-Martial pou- 
vaient-ils prendre , au point ou étaient les choses , 
sinon de transiger, ainsi qu'ils l'avaient déjà fait 
plusieurs fois en semblable occasion? Ils étaient bien 
avertis maintenant qu'il n'y avait rien à gagner avec 
cette Commune de Limoges , d'une persistance trop 
ferme dans son amour de la liberté , pour qu'il fut 
possible de jamais l'asservir complètement. Aussi 
après plusieurs années passées encore en contesta- 
tions qui n'aboutissaient à rien, l'abbé fit-il pro- 
poser aux consuls de recourirà des arbitres qui s'en- 
querraient des droits des parties. Les Bourgeois étaient 
en trop bonne position pour redouter cette fois une 
sentence arbitrale ; ils acceptèrent la proposition , et 
chacun dtit produire les raisons propres à faire va- 
loir ses prétentions. 

Le factura fourni au nom du couvent et de raU)é 
de St-Martial est extrêmement curieux ; il nous a 
servi de guide principal dans le récit de cette lutte , 
et contient des renseignements précieux que l'on ne 

»• Mémoire pour l'abhé de St-Martial. — Chroniq. m*«^ 
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retrouve pas autre part. Nous allons encore résumer 
quelques passages de ce mémoire fort long d'ailleurs, 
qui achèveront de faire connaître quels étaient , en 
Limousin , au XIV^ siècle , les relations de la Bour- 
geoisie 9 de la Noblesse et du Clergé. 

Dans la première partie de son intendit , destiné à 
établir le droit de suzeraineté des moines de St- 
Martial, l'abbé, par un de ces raisonnements fré- 
quents à cette époque y et dont on ne se fit pas faute 
depuis , transformant en titre incontestable les tra- 
ditions populaires que les moines eux-mêmes avaient 
soigneusement entretenues , faisait remonter l'ori- 
gine de cette suzeraineté , si vivement disputée , à 
l'apostolat de St-Martial. Le disciple de Jésus-Christ, 
disait-il, après avoir converti la duchesse Suzanne, 
reçut d'elle de qombreuses richesses en argept , en 
possessions et en serfs y donation qui fut confirmée 
par la fille de Suzanne , la vierge Valérie. Après le 
martyre de celle-ci , le duc Etienne qui l'avait or- 
donné , converti aussi par saint Martial , et afin de 
racheter son crime , fit également de grands dons à 
l'homme de Dieu, pour qu'il bâtit des églises et 
dotât les clercs de la' province qui se réuniraient 
pour vaquer à la prière. Etienne, trouvant qu'il 
n'avait point fait assez encore , voulut édifier lui- 
même sur le tombeau de sainte Valérie , son épouse, 
un temple qui fut servi par trente-cinq prêtres, 
auxquels saint Martial transmit la plus grande par- 
tie des richesses qu'il devait à la munificence de 
Suzanne, de sa fille et du proconsul. 
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Pendant plusieurs centaines d'années, les religfeux. 
servirent fidèlement Dieu , saint Martial et sainte 
Valérie, et maintinrent la suprématie de FEglise sur 
tout le territoire environnant. Au commencement du 
IX® siècle , Louis-le-Pieux , fils de Gharles-le-Grand , 
bâtit le monastère qu'il consacra à l'apôtre d'Aqui- 
taine , eu lui donnant le Château de Limoges , dans 
lequel le corps du sai^t reposait; il y ajouta une 
multitude innombrable de serfs , hommes , femmes^ 
et enfants, que les religieux gouvernèrent assez long- 
temps y soit par des officiers , soit par des viguiers 
feudataires ; plus tard , afin de vaquer plus libre- 
ment aux offices divins , ils concédèrent tous ces fiefs 
au vicomte de Limoges , à condition qu'il les tien- 
drait par foi et hommage , du couvent et de Tabbé ; 
ce qui avait eu lieu depuis sans aucune contestation 
de la part des Bourgeois , bien que les vicomtes eus- 
sent renouvelé souvent leur serment , et qu'à défaut 
par eux de le faire en temps utile , les abbés eussent 
aussitôt fait mettre la justice en leur main. 

La seconde partie du mémoire était relative aux 
empiétements commis par les Bourgeois, et que 
nous avons racontés plus haut. Dans la troisième, 
l'abbé s'attachait à discuter les titres que la Com- 
mune faisait valoir en sa faveur, et repoussait plus 
particulièrement les prétentions relatives aux sous- 
ascensements , à la rente de 10 livres due par le 
couvent , et à certain droit de cierge qu'elle reven- 
diquait de l'église de St-Martial. 

Sur le premier point , les Bourgeois , disait 
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Fabbé, ae pouvaient pas se transmettre, les uns 
aux autres , en sous-ascensement y les fiefs qu'ils te- 
naient du monastère , attendu que par ce moyen ils 
s'érigeaient en seigneurs directs , au préjudice des 
religieux à qui appartenaient les héritages ascensés ; 
que si cette coutume ou plutôt cet abus existait pour 
les habitants de la Ville , il ne saurait être appliqué 
au détriment des franchises ecclésiastiques , l'église 
ne pouvant être liée par la loi des laïcs. 

Relativement à la rente de 10 livres que l'abbaye 
payait aux consuls pour sa part dans l'entretien des 
murailles communes , le mémoire soqtenait qu'elle 
ne pouvait constituer, ainsi que les Bourgeois vou- 
laient le faire entendre , un droit de suzeraineté à 
leur profit. L'acte de transaction par lequel ces 
10 livres avaient été accordées, prouvait, bien loin 
delà, la sujétion des habitants de la Ville, qui, 
moyennant cet octroi des moines , restaient chargés , 
comme il convient à des vassaux, de tout le poids de la 
dépense qu'entraînaient les réparations des remparts. 

Enfin , pour ce qui était des cierges que les con- 
suls disaient leur être dûs par le couvent, à titre 
d^hommage féodal , c'était grande imprudence à eux, 
ajoutait l'abbé , de soulever une pareille question y 
puisqu'elle rappelait une histoire que les hommes de 
la Commune devraient avoir à cœur de faire oublier. 
En effet, n'était-ce pas à la suite de l'arrêt qui les 
condamnait à faire amende honorable, pour avoir 
frappé et fait mourir un religieux de St-Martin, 
violemment arraché de l'église de St-Martial où it 
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était venu faire ses dévotions, que les Bourgeois, 
en haine des moines qui s^étaient cependant montrés 
miséricordieux en cette occasion , causèrent au péril 
de leur salut éternel, une foule de dommages au 
couvent, parmi lesquels 6gurait l'affaire du cierge? 
Voici en effet ce qui était advenu : 

Les confréries de métiers, au nombre de vingt 
environ, avaient coutume, de toute antiquité, de 
porter, une fois l'an , devant le sépulcre de St-Mar- 
tial , de grands cierges , dont le poids variait selon 
l'importance de chacune d'elles. Le capicier recueil- 
lait ensuite cette cire qu'il brisait pour la faire servir 
aux usages du Sépulcre , devant lequel neuf chan- 
delles du poids de onze livres , brûlent nuit et jour, 
en outre de celles que la piété du peuple allume 
continuellement du matin au soir. Or, les consuls , 
pour se venger de la part prise par le couvent au 
procès pour lequel ils avaient été condamnés , ma- 
nœuvrèrent de telle sorte qu'ils déterminèrent le plus 
grand nombre des corps de métiers et des autres 
fidèles, à ne plus faire l'acte de dévotion accou- 
tumé ; si bien que quatre confréries ouvrières , celles 
des bouchers , des boulangers , des merciers et des 
vignerons , continuèrent seules , malgré les consuls , 
à porter devant saint Martial les cierges accoutumés. 

Ce ne fut pas tout : plusieurs années après, les 
consuls , toujours appliqués à empiéter sur les privi- 
lèges des moines , vinrent trouver un jour le seigneur 
abbé , et lui promirent de faire rétablir dans tous 
les métiers l'usage d'offrir des cierges , s'il voulait 
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leur en doaoer un. Peut-^tre arriva-t-il que quel- 
ques abbés , sans avoir toutefois doteuu le coftseute- 
ment du chapitre y séduits par l'enellent vin et les 
bons fromages dont les consuls leur faisaient pré- 
sent » accordèrent le cierge qu'on le«r deanandait , 
sous prétexte de la nomination des nouveaux con- 
sub j et avec promesse de le rendre dans quatre ou 
six jours. Mais cette concession fut toute gracieuse , 
et ne saurait constituer un droit en faveur de la 
Gommuncf, qui d'ailleurs ne remplit pas l'engagement 
pris par ses magistrats , relativement aux offrandes 
des confréries. Du reste, si les Bourgeois, pour 
établir leurs droits à cet hommage d'un cierge de la 
part du couvent , avaient un titre autre que l'octroi 
partioilier d'un abbé, ils n'avaient qu'à le m(mtrer. 
Ainsi raisonnait le mémoire , quant aux préten- 
tions des habitants de la Ville qui tendaient phis 
directement à détruire la suzeraineté de l^bbé et du 
couvent. Sur les autres chefs de la production de la 
Commune , il n'était pas moins explicite : les Bour-^ 
^eois s'appuyaient d'une double clrarte du frince de 
Galles et de Charles V ; mais ne savait-ion pas que 
pour prix de la concession quils sollicitaient de lui , 
les Bourgeois avaient promis au duc d' Aquitaine (me 
groste somme d'ai^nt , dont partie lui fut donnée 
comptant. Or, ce n'était pas là, pour la Commune, 
entrer fat la bonne poHe; car elle n'avait rien 
obteAfi du vicomte on ^de l'abbé , ^setrls seigneurs du 
Chàtearn et 'de la chàteHenie, tandis que ni le prince 
d'Aquitaine , ni le roi d'Angleterre son père , à qui 
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n'appartenait aucune suprématie , c«)mme il apparut 
peu de temps après par un arrêt du parlement» 
n'avaient pu octroyer aux Bourgeois des droits qu'eux- 
mêmes ne possédaient pas. 

Pareillement la Ville avait tort de s'étayer de 
l'octroi de Charles V^ pour justifler l'usurpation des 
prérogatives du vicomte et de l'abbé ; car l'acte passé 
par deux notaires » le vendredi quatorzième novem- 
bre 1372^ démontrait clairement que les habitants 
ne furent point conduits à reconnaître la suzeraineté 
du roi de France par penchant ou affection , mais 
bien par intérêt. Il ressortait en effet de la teneur 
de ce titre , que les Bourgeois vendirent en quelque 
sorte au roi l'obéissance et le serment de fidélité 
qu'ils lui devaient 9 puisqu'il y fut expressément 
stipulé qu'ils ne se reconnaîtraient ses hommes qu'au- 
tant qu'il leur donnerait le bien des autres , et par- 
ticulièrement la juridiction et les droits du vicomte 
et du couvent. 

Tels étaient les principaux moyens produits par 
l'abbé devant les arbitres; la conclusion naturelle 
était que la Commune avait usurpé les privilèges des 
moines , lesquels ^ concédés par Suzanne , sainte Va- 
lérie, le duc Etienne, saint Martial et Louis^le- 
Pieux, n'avaient jamais été prescrits, comme le 
prouvait d'ailleurs cette antique coutume , par la- 
quelle le capicier du Sépulcre avait le droit de porter 
les clefs de la ville autour du col* en façon d'étole y et 
l'usage qui existait encore de les suspendre devant le 
tombeau de saint Martial ; qu'en conséquence les 
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habitants de la Ville relevaient de l'abbé ou de son 
vassal le vicomte , auxquels ils étaient tenus de faire 
hommage dès qu'ils étaient âgés de 14 ans ; que les 
dix consuls, dont cinq devaient être choisis par le 
juge des seigneurs, ne pouvaient exercer aucune 
justice, imposer aucune taille, recueillir aucune 
taxe, sans le consentement des dits seigneurs ou de 
leurs officiers, auxquels ils devaient obéir en toute 
occasion , comme de bons et loyaux sujets. 

Les consuls ne se mirent pas plus en peine cette 
fois , des récriminations des religieux , qu'ils ne l'a- 
vaient fait précédemment; ils étaient forts et se 
sentaient bien protégés par Charles VI , dont ils ser- 
vaient les intérêts en poursuivant avec vigueur les 
Anglais dans toutes leurs retraites; et quant, à la 
sollicitation de l'abbé de St-Martial , Olivier de Bre- 
tagne y cherchant à faire revivre des droits que sa 
mère avait abandonnés , recommença le procès pour 
la vicomte , le roi intervint en faveur des Bourgeois 
et défendit également au duc et à l'abbé d'inquiéter 
à l'avenir la Commune qu'il prenait sous sa sauve- 
garde royale, à cause des bons services qu'elle lui 
avait rendus ^ 

Encore une victoire pour les hommes de travail 
également habiles à temporiser et à saisir l'occasion 
au passage; voyons maintenant comment, après s'être 
débarrassé du seigneur ecclésiastique , ils eurent rai« 
son du seigneur féodal. 

< Mémoire pour l'abbé de St^Martial, — Chroniq. m$$r 
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Les ducs de Bretagne et la Commune de Limoges. — Jeanne de Bre- 
tagne renonce à tonte prétention sur la vicomte.-— Jean de Bretagne, 
seigneor de TÀigle , veut faire re? ivre ses droits. — Les Bour- 
$eo\s refusent de les reconnatire. — Trahison du consul Gautbier 
Pradeau. — Elle est découverte. — Supplice du consul. ~ Les ha- 
bitants de Limoges font démolir le château de l'évéque, daos la 
€ité. — Guerre du seigneur de FAigle contre la Ville. —Les con- 
suls déjouent une nouvelle entreprise. — Les évéques de Limoges 
et d*Angouléme prennent les Bourgeois à partie. — Charles VII 
vient à Limoges et met fin aux heslîlités. 



Marie , vicomtesse de Limoges , fille de Margue- 
rite de Bourgogne et femme d'Arthur de Bretagne , 
était morte en laissant à son époux deux* fils, dont 
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l'alné hérita de ]a yicomté. Jean , c'était son nom , 
n'ayant pas eu d'enfants , et craignant l'ambition de 
son demi-frère, autre Jean qu'Arthur avait eu de sa 
seconde femme Yoland-, comtesse de Montfort, avait 
marié Jeanne, filie de Guy, son frère germain, à 
Charles-de-Blois , neveu de Philippe-de- Valois , et 
lui avait transmis tous ses droits. Mais à peine Jean 
était^l mort que son demi-frère , connu depuis sous 
le nom de Jean de Montfort , prétendant , comme (ils 
d'Arthur, avoir plus de droits au duché de Bretagne 
que Jeanne , fille de Guy , commença contre Cbarles- 
de-Blots cette longue guerre que sa femme qui se 
nommait aussi Jeanne , poursuivit si énergiqueinent. 
Ce fut pendant cette lutte qui tenait Gharles-de-Blois 
éloigné de la vicomte , que les Bourgeois de Limoges 
reprirent sur l'abbé de St-Martial la plus grande 
partie de leurs immunités. 

Après la mort de Charles-de-Blois , Charles V , en 
unissant à la couronne la vicomte de Limoges , pour 
rétrocéder ensuite aux Bourgeois tous les privilèges 
dont ils lui imposaient la ratification , avait obtenu 
de Jeanne , veuve de Charles^e-Bïois , qu'elle re- 
nodcetait à tovles ses ^prétentions sur la vicomte, 
moyennant miMe livres de rentes sur le duché de 
Nemottrs. Le nÂ de France s'était engagé vis-à-vis 
des haiMtants de Limoges , par des lettres patentes en 
date du 2 janvier 1371 , à leur garantir « à toujours 
» héréditablement et perpétuellement, le chastel et 
)) chastellenie , et toutes ces appartenances et appen- 
» dances;* juridiction haute, basse et moyenne; 
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)) mixte, inère et impère; cens, rentes, revenus, 
^) péages, maisons, moulins et la Motte qui est sur 
» les deux étangs du Ghastel de Limoges , et autres 
» choses que notre chière et amie cousine Jehanne, 
» duchesse de Bretaigne , et ses enfants , ou autres 
1» aiaot cause d'eulx aient ou pourroient avoir ^ d 

Nous avons vu que Jeanne de Bretagne, satisfaite 
de cet arrangement, ne demanda rien aux consuls 
de Limoges , pas plus que Jean son fils ; mais qu'O- 
livier, fils de Jean , intenta aux Bourgeois un procès 
auquel ils purent se soustraire , grâce à Finterven- 
tion de Charles VI ; cette querelle , un instant étouf- 
fée , et reprise bientôt avec une nouvelle ardeur par 
Jean, sieur de TÂigle , qui succéda à son frère Oli* 
vier, fut pendant vingt-cinq ans pour la Commune 
de Limoges une source d'embarras que nous allons 
raconter. 

Jean de Bretagne, comte de Penthièvre et sieur 
de l'Aigle , tout en feignant d'être attaché au roi de 
France , avait des intelligences secrètes avec les An- 
glais dont il espérait se servir pour rétablir sa supré- 
matie en Limousin. Mais comme il ne voulait jouer 
qu'à jeu sûr, avant de tenter le coup de main qu'il 
méditait , il chercha à s'assurer aussi de la Noblesse 
<lu pays, tout en pratiquant les habitants de Limoges 
<]ont il fallait avant tout s'emparer. C'est pourquoi , 
sous prétexte d'aller chasser les Anglais de son chà- 



> 5* vol. d€S Ordonnances des rois de France, pag. 443. 
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teau d'Âyen , qu'ils venaient de prendre , Jean de 
l'Âigle traversa le Limousin au mœs de juillet 1417^ 
et s'arrêta à Aîxe , d'où il envoya un messager aux 
consuls de Limoges pour les prier de venir lui 
parler. 

Les Bourgeois qui soupçonnaient les intehtions 
secrètes du comte de Penthièvre , lui députèrent leur 
juge ordinaire accompagné de plusieurs autres pru- 
d'hommes, afin de pénétrer ses desseins et de moyen- 
ner, s'il était possible, quelque arrangement qui le fit 
renoncer à ses projets. Jean reçut les envoyés de 
Limoges avec la plus grande cordialité ; s'excusa près 
d'eux de n'être pas entré dans la Ville à cause d'une 
épidémie qui y régnait , et les assura que son plus 
grand désir était de vivre en bonne amitié avec les 
Bourgeois, pour la prospérité desquels il s'emploie 
rait de tout son pouvoir, si l'occasion se présentait ; 
cependant il festoyait les prud'hommes aussi splen- 
didement que des ambassadeurs de roi . 

Peu à peu Jean de Bretagne devint plus pressant ; 
il parla du procès que son père Olivier avait fait à 
la Commune , et dont il avait été débouté par Char- 
les VI ; il fit entendre qu'en cette occasion le roi 
avait outre-passé son pouvoir, et que lui , sieur de 
l'Aigle, s'il n'avait point été porté pour la Ville d'une 
si grande affection , il aurait bien pu reprendre l'af- 
faire par un autre bout, et faire valoir les droits dont 
il avait hérité. 

A tous ces propos, les envoyés de Limoges répon- 
«daient avec réserve ; ils ne disaient pas nettement i 

22 
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leur hôte que la Ville n'accueillerait pas ses préten- 
tions , mais rien n'indiquait non plus dans leur lan- 
gage qu'il y eût chance pour lui de les voir bien 
reçues. Cette diplomatie ne satisfaisant point le sieur 
de l'Âigle, il chargea quelques-uns des gentilshommes 
qui I accompagnaient , défaire expliquer catégori- 
quement les Bourgeois, et de leur remontrer qu'il 
était réellement leur vicomte , puisque les promesses 
faites par Charles V, à Jeanne de Bretagne, son 
aïeule , n'avaient pas été remplies eitactement ; que 
la Ville ne pouvait donc refuser de le recevoir comme 
seigneur, et que d'ailleurs il y aurait imprudence à 
elle de se mettre en hostilité avec lui. Et comme les 
prud'hommes répondaient plus froidement encore, 
Jean les congédia brusquement, et partit pour St- 
Yrieix, d'où après s'être abouché avec certains sei- 
gneurs du pays qui lui promirent de le seconder, il 
envoya des lettres de défi aux habitants de Limoges, 
leur faisant dire qu'avant peu il ferait couper leurs 
vignes par ses soldats. Les Bourgeois , sans perdre 
de temps , recoururent à la protection du Dauphin , 
qui envoya aussitôt un héraut pour défendre au sieur 
^de l'Aigle de ne rien tenter contre les gens de Limo- 
ges , sous peine d'encourir son courroux. Jean, con- 
traint de céder, différa son entreprise; seulement, 
pour ne pas avoir tout-à^fait perdu son temps , il fit 
demander aux Bourgeois une petite somme d'argent 
qu'ils ne crurent pas devoir lui refuser ; tandis que 
les chefs de la Commune, peu rassurés à l'endroit des 
projets du sieur de l'Aigle , faisaient prêter le ser- 
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meDt suivant à tous les habitants en âge de porter 
les armes ^ : 

« Vous jurez sur les saints Evangiles de Dieu , sur 
» le missel , la croix et t'eau bénite , ici présents y 
» que vous serez bons et loyaux au roi notre sei- 
» gneur ; que vous garderez ses intérêts et son bon- 
» neur; que vous contribuerez à garder la Ville, à 
» son obéissance ; que vous serez bons et loyaux à la 
» Ville 9 obéissants à ses consuls ; que vous garderez 
» son bohneur et son profit , lui évitant tout le dom- 
» mage que vous pourrez ; et si vous saviez qu'il dût 
» advenir quelque dommage à la Commune , ou si 
» vous appreniez que quelqu'un la voulût soumettre 
» à une autre seigneurie que celle du roi , vous le 
» notifieriez secrètement avant deux jours à deux des 
» seigneurs consuls. S'il advenait une alerte et que 
» Fou criât aux armes » vous iriez aussitôt au poste 
» où vous avez accoutumé de faire le guet la nuit, et 
» non ailleurs ; vous ne répondriez d'ailleurs à au- 
» cun étranger à moins que vous n'eussiez comman- 
» dément exprès des seigneurs consuls ou de quel- 
» qu'un commis par eux à cet effet *. » 

Cependant le comte de Pentbièvre n'avait pas re- 
noncé à la vicomte ; il reparaissait souvent en Li- 
mousin ou il babitait alternativement le château 
d'Aixe, celui d'Isle, et le fort de St-Yrieix ; cares- 
sant les seigneurs des environs, resserrant ses rela- 



' Chroniq. m$s. 
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lions dvec les capitaines d'aventure qui rançonnaient 
le pays , et toujours à l'affût du moment favorable 
pour faire payer cher aux Bourgeois de Limoges , 
leur refus de le recevoir comme suzerain. Mais 
comme on vient de le voir^ la Ville se tenait sur ses 
gardes, et les nouveaux privilèges dont le Dauphin 
venait de la gratifier avaient encore relevé soa cou- 
rage et raffermi sa résolution. Le sieur de l'Aigle ne 
pouvait donc guère espérer de s'en emparer par la 
force ; il ne lui restait que la trahison , et ce fut à ce 
moyen qu'il recourut. 

Parmi les consuls de cette année 1426,, il en était 
un nommé Gauthier Pradeau ou du Boy, qui, natif 
de Leyter, s'était fait agréger à la Commune depuis 
35 ans environ; c'était un homme qui n'inspirait 
pas une grande confiance et que ses intrigues seules 
avaient fait arriver au consulat. Jean de Bretagne , 
bien renseigné sur son caractère , le fit pratiquer par 
quelques affidés et obtint, moyennant la promesse 
d'une forte somme d'argent , qu'il lui livrerait une 
des portes de la Ville dont le sieur de l'Aigle pour- 
rait alors s'emparer d'autant plus facilement, que bon 
nombre d'habitants s'étaient retirés à la campagne , à 
cause de la maladie contagieuse qui sévissait toujours 
dans l'intérieur des murs. Afin de rencontrer moins 
d'obstacles encore, le seigneur de l'Aigle fit demander 
aux consuls de lui envoyer de l'artillerie , des armes 
et des munitions, pour aller assiéger la place de 
Nontron , joignant ses terres , et dont les Anglais ve- 
&aient de s'emparer; de sorte que le croyant occupé 



Digitized by VjOOQIC 



LA BOURG* AUX PRISES AVEC LA FÉODALITÉ: 345 

à cette expédition et éloigné de Limoges d'une dou- 
zaine de lieues , les habitants devaient n'avoir aucune 
défiance et se relâcher un peu de la garde vigilante 
qu'ils ne cessaient d'exercer. 

Cependant , après avoir feint de se diriger du côté 
de Nontron , Jean de Bretagne revint sur ses pas , 
pendant la nuit , et se trouva le 27 août, trois heures 
avant jour, devant Limoges, accompagné d'une troupe 
considérable d'hommes d'armes et de piétons , sous 
la conduite de plusieurs capitaines déterminés ; il fit 
embusquer tout son monde dans les vignes , du côté 
de la porte des Arènes , la plus faible des quatre , et 
attendit que Gauthier Pradeau , qui , étant de guet 
cette nuit , pouvait facilement se procurer les clefs » 
vint la lui ouvrir, ainsi qu'ils en étaient convenus. 
Mais les soldats du sieur de l'Aigle n'étaient pas si 
bien cachés qu'ils ne fussent aperçus par un paysan 
qui se hâta d'aller avertir une des sentinelles qui 
veillaient sur les murs. L'éveil aussitôt donné , les 
Bourgeois coururent aux armes ; toutes les précau- 
tions furent prises pour repousser un assaut dans le 
cas où l'ennemi voudrait le tenter, si bien que cinq 
capitaines bretons cachés près de la porte des Arènes, 
prêts à pénétrer dans la Ville dès qu'elle leur serait 
ouverte , furent faits prisonniers sans que leurs com- 
pagnons s'en aperçussent. 

Quand les troupes cachées dans les vignes eurent 
long-temps attendu , elles comprirent que l'affaire 
était manquée, et en conçurent un vif dépit, car le 
soleil était déjà haut , et il ne leur était plus possible 
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<le se retirer sans être aperçues. Les capitaines re- 
prochèrent alors au comte de Penthièvre de s'être 
laissé leurrer par un Bourgeois qui s'était moqué de 
lui , si même il ne l'avait pas trabi , attendu qu'il 
n'y avait guère de fonds à faire sur la parole de 
Gauthier du Roy; quelques-uns mêmes parurent 
douter que le consul se fût engagé aussi positivement 
que le seigneur de l'Aigle l'avait prétendu. Â ce 
soupçon , Jean répondit en montrant aux capitaines 
une lettre de Gauthier, qui témoignait catégorique- 
ment de ses intelligences avec lui , puisqu'il lui don* 
nait avis de se trouver devant Limoges le 27 au ma- 
tin, promettant de lui ouvrir la porte des Arènes, 
pendant que le guet serait endormi. Après s'être 
ainsi justifié , le comte de Penthièvre déchira la lettre 
dont il j^a les morceaux , et détermina ses gens à 
attendre encore , jusqu'à ce qu'enfin l'heure du dîner 
étant venue , ils quittèrent la place le plus discrète- 
ment possible , et se retirèrent dans la Salle épisco- 
pale ou palais de l'évêque , abandonné depuis que le 
prince de Galles avait détruit la Cité ; ajNrès s'être 
raffraichis au couvent de la Règle , dont ils forcèrenr 
les religieuses à leur servir k dîner, les cajnitaines 
vinrent escarmoucher du côté de la porte des Bou- 
cheries ; mais vivement repoussés, ils se vengèrent en 
coupant les vignes et en en brisant les pressoirs» 
ainsi que le seigneur de l'Aigle en avait menacé les 
Bourgeois. 

Or, le matin même, et lorsque les ennemis s'étaient 
retirés dans la Cité , deux religieux d'un des cou- 
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vents hors ville , étant venus par curiosité voir l'en- 
droit où le gros de la troupe s'était mis en embus- 
cade, trouvèrent la lettre que Jean de Bretagne 
avait déchiré^. Et comme ils reconnurent l'écriture 
du consul Gauthier Pradeau dont ils étaient amis » 
ils ramassèrent les fragments , et se firent ouvrir la 
porte des Arènes , pour aller les lui remettre. Gau- 
thier tout préoccupé de son entreprise manquée, 
sans écouter les moines, leur dit qu'ils auraient 
bien le temps de causer plus tard, et qu'il fallait 
préalablement diner. On se mit à table en effet; 
mais le consul qui cherchait à s'étourdir, traita si 
bien ses hôtes, que ceux-ci ne pensèrent plus au but 
de leur visite , et prirent congé de lui sans lui re- 
mettre les fragments de la lettre, car le bruit de 
l'escarmouche qui avait lieu à la porte Boucherie les 
attira subitement dehors , où ils rencontrèrent deux 
consuls de qui ils apprirent comme quoi cette nou- 
velle tentative du sieur de l'Aigle venait d'être re- 
poussée. Alors y soit qu'ayant quelque soupçon de la 
trahison de Gauthier du Roy, ils craignissent de 
se compromettre s'ils se mêlaient de cette affaire , 
soit au contraire qu'ils n'ajoutassent pas grande im- 
portance aux morceaux de papier qu'ils avaient re- 
cueillis, les deux moines les tirèrent de leur escar- 
celle et les jetèrent dans la rue, où ils furent ra- 
massés par les deux consuls avec lesquels ils venaient 
de s'entretenir, et qui sans doute reconnurent aussi 
l'écriture de Grauthier Pradeau. 

Les fragments de la lettre réunis , il ne pouvait 
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subsister aucun doute sur la trahison de Gauthier. 
Son écriture fut parfaitement reconnue par les con- 
suls assemblés dans la maison commune , où il ne 
tarda pas à être appelé lui-même pour être inter- 
rogé. Tout peu rassuré qu'il fût au fond du cœur^ 
Gauthier fit cependant bonne contenance ; après avoir 
juré de dire la vérité , questionné s'il n'avait point 
eu des intelligences avec le sieur de l'Aigle^ il ré^ 
pondit négativement, affirmant qull ne lui avait 
jamais parlé; et, comme on lui montrait la lettre 
trouvée dans la vigne , il feignit de ne pouvoir pas 
la lire » de même que si récriture lui eût été in- 
connue. Ce ne fut qu'accablé par les preuves évi*- 
dentés qu'on lui mit sous les yeux , et alors qu'après 
l'avoir désarmé , on s'apprêtait à le torturer, qu'il 
sentit sa résolution faiblir. Il confessa avoir écrit la 
lettre la veille même , et à la suite d'une entrevue 
qu'il avait eue avec des affidés de Jean de Bretagne , 
chez un nommé Blanchon , cordonnier dé la rue du 
Clocher, à l'enseigne du Cygne, en compagnie de 
Thibaud de La Gomblayeet d'Hélie de Payzac, com- 
plices de sa trahison ; à ces indications précises , il 
ajouta qu'il avait été séduit par les promesses ma- 
gnifiques du sieur de l'Aigle , signées de sa main et 
revêtues de son sceau , ainsi qu'on pouvait s'en assu- 
rer, en faisant prendre dans sa maison , à lui Pra- 
deau , certaine boite cachée en un lieu qu'il désigna^ 
et dans laquelle on trouverait plusieurs autres pièces, 
relatives à la conspiration. Ce fait ayant été vérifié 



Digitized by VjOOQiC 



LÀ BOURG* AUX PRISES AVEC LA FÉODALITÉ. 349 

et l'accusé persistant dans ses déclarations , on pro- 
céda immédiatement à son procès. 

L'instroction ne fut pas longue : le crime était 
reconnu; les preuves existaient; aussi les consuls 
furent-ils unanimes dans la condamnation qu'ils pro- 
noncèrent le .2 septembre. L'exécution eut lieu le 
lendemain au pilori du grand marché des Bancs. 
Après que le bourreau eut coupé la tète à Gauthier 
Pradeau , il fit de son corps quatre quartiers qui fui- 
rent placés sur les quatre portes de la Ville ; on en- 
terra les entrailles dans les vignes y à l'endroit même 
. où la lettre accusatrice avait été trouvée , tandis que 
la tète fichée au bout d'une lance j resta exposée dans 
le parc de la porte des Arènes , comme un témoin 
gnage de la justice des consuls , et du peu de crainte 
qu'inspiraient aux Bourgeois les menaces que Jean 
de Bretagne n'avait cessé de leur faire pendant la 
durée du procès. Cinq capitaines bretons qui s'étaient 
introduits dans la Ville la veille de l'entreprise, pour 
gagner la porte au point du jour et aider les cinq 
autres capitaines apostés extérieurement , à rompre 
les barrières y assistèrent au supplice de Gauthier Pra- 
deau , en chemise et la corde au col ; après quoi ils 
furent pendus. La Commune ; reconnaissante de la 
façon toute providentielle dont la trahison avait été 
déjouée y institua à perpétuité une procession géné- 
rale, qui se fusait chaque année le 27 août, en 
action de grâces de cette délivrance, et dans la*- 
quelle le nom de Gauthier Pradeau , maudit par la 



Digitized by VjOOQIC 



350 CUAPlTaE VII. 

voix des prêtres et du peuple , devait être transmis 
ainsi à l'exécration de la postérité ^ 

Jean de Bretagne voyant qu'il n'avait plus rien à 
faire devant Limoges , et sommé d'ailleurs par le roi 
qui était à Poitiers , de ne pas guerroyer plus long- 
temps les Bourgeois , s'était retiré à Aixe après avoir 
détruit plusieurs moulins établis près des ponts; il 
avait distribué ses troupes dans les forts de Pierre- 
buffière, de Ghàteau-Ghervix et autres places voi- 
sines tenues par lui ou par les capitaines d'aventu- 
riers ; car il pensait toujours à s'emparer de Limo- 
ges , et comptait revenir prochainement se fortifier 
dans la Salle épiscopale qu'il estimait être un lieu 
très propre à tenir la Ville en échec. Cette forteresse 
était encore en effet très formidable ; deux grosses 
tours dont le château était accosté y avaient échappé 
à la fureur du prince de Gall^ , et dominaient le 
monastère de la Règle qui était lui'^mème parfaite- 
ment fortifié; une muraille facile à relever et les 
vieux fossés de la Cité , larges et profonds, ceignaient 
ce pâté de constructions » où les Anglais songeaient 
aussi à s'établir, afin de se répandre plus facilement 
dans le Poitou , l'Auvergne et le Berry. 

Ce n'était pas de cette époque d'ailleurs , que la 
Salle épiscopale avait servi de retraite à des gens de 
guerre. Depuis la destruction de la Cité, les évèques 
s'étant retirés , les uns dans leur magnifique et puis- 
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sant château A'hle » les autres à Limoges où ils pos- 
sédaieat une bdle maison , la ville du t)ord de l'eau, 
abandonnée par le peu d'habitants échappés au mas- 
sacre des soldats du prince Noir, n'avait plus été 
habitée que par quelques meuniers, pécheurs ou 
autres petites gens qui vivaient là comme ils pou- 
vaient; tandis que les ruines du château servaient 
de retraite aux larrons, meurtriers et guetteurs de 
grands chemins. Vers l'an 1413, à la suite d'une 
grande querelle qui éclata entre deux puissants sei- 
gneurs, messires Rempnaux ou Ramnulphe Peyrusse 
des Cars , et Hugues de Roffignac , qui tous deux se 
disputaient le siège de saint Martial , le seigneur de 
Peyrusse , mattre de plusieurs places du pays , can- 
tonna aussi dans la Salle épiscopale, des hommes 
d'armes qui se livrèrent à tous les excès de troupes 
indisciplinées ; rançonnant, battant, violant et tuant, 
de telle façon que personne , pas même les officiers 
du roi , n'osaient sortir de la Ville. Ce brigandage 
venait à peine de cesser par la mesure que prit le 
pape , de donner à Ramnulphe de Peyrusse l'évéché 
de Mende , lorsque le sieur de l'Aigle fit sa tentative 
sur Limoges , et projetta de se fortifier dans le châ- 
teau de la Cité ^ 

Il importait beaucoup aux habitants de Limoges 
de ne pas laisser s'établir à une portée d'arc de leurs 
murailles, une forteresse qui les tiendrait commet 
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bloqués. Décimés par la contagion, ioqaiétés sans 
cesse par les Anglais qui courraient la province , 
guettés par le comte de Penthièvre de son château 
d'Âixe , que plus d'une fois déjà ils avaient trouvé 
trop près de Limoges , les Bourgeois étaient trop 
affairés à se garder, pour souffrir que Jean de Bre- 
tagne exécutât son projet. C'est pourquoi , après en 
avoir conféré avec les chanoines de St-Etienne, le 
procureur du roi et l'official de Tévèque , les consuls 
ordonnèrent que ce qui restait de la Salle épiscopale 
avec les deux tours et toutes autres fortifications de 
nature à pouvoir être occupées par des gens de 
guerre, serait détruit; conformément d'ailleurs à 
l'édit royal par lequel il était ordonné de démolir 
toutes les places dans lesquelles il n'y avait pas de 
garnisons françaises , de crainte qu'elles ne servissent 
de retraite aux Anglais ^ 

Si cette précaution de la Commune de Limoges la 
délivra d'un voisinage dangereux, la rancune de 
Jean de l'Aigle n'en fut que plus vive , et pendant 
huit années encore , il fit aux Bourgeois qui persis- 
taient à ne pas vouloir le reconnattre pour vicomte , 
une guerre à peine interrompue par. des trêves de 
quelques mois. Après Texécution de Gauthier du Roy , 
il avait fait trancher la tète , par représailles , à plu- 
sieurs marchands dont il s'était emparé ; ses courses 
aux environs de la Ville , ses machinations pour s'en 



'2*^ regisl. Nadbau. — Chroniq, m$s. 



Digitized by VjOOQiC 



LA BOURG» AUX PRISES AVEC LA FÉODALITÉ. 3ôS 

rendre maître , ses pillages , ne laissaient aux habi-' 
tants aocon moment de repos ; il leur fallait entre- 
tenir incessamment à grands frais , une garnison , 
fortifier leurs remparts; et, au rayon du^ soleil, 
comme à la clarté de la lune, on voyait toujours 
dans la campagne étineeler le casque des sentinelles 
qui veillaient au haut des clochers de St-Etienne, de 
St-Michel et de Montjauvi. Aussi , quelques fussent 
son activité et sa persistance , Jean de Bretagne ne 
put jamais surprendre ces murailles autour des^ 
quelles, selon l'expression des Bourgeois» il rôdait 
comme un loup pressé de la mâle faim , qui cherche 
à s'introduire dans une bergerie bien gardée. 

Les consuls, en effet, prenaient Jes précautions 
les plus minutieuses pour rendre toute trahison , 
toute surprise impossible; aui& règlements ordinaires 
de police, ils avaient ajouté des prescriptions rigou- 
reuses qui devaient ôter tout espoir au comte de 
Penthièvre. Cependant on vint les avertir un jour 
(1440) que deux espions étaient parvenus à s'intro- 
duire dans la Ville, malgré l'exacte surveillance que 
les gardes-portes exerçaient. Le prévôt eut ordre 
aussitôt de se saisir de ces étrangers , afin de savoir 
d'eux , de gré ou de force , dans quelle intention ils 
étaient venus. L'un , nommé Jean de Villars ou 
Savoie , du nom de son pays , selon l'habitude de 
cette époque , fut pris ; mais son compagnon , qui 
s'appelait Martin dit l'Escalador, parce qu'il faisait 
profession d'escalader les murailles des villes ou des 
places assiégées , se mit en franchise dans l'église de» 
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Carmes, d'où il s'érada ensoite, pendant qoe Ton 
inlent^ieait son compagnon. Celnî-ei confessa qn'îl 
ayaît tonjoars suivi le parti des Anglais , et qn'en ce 
moment il appartenait à Jean de Montbmn , nereo 
des éyèques de Limoges et d'Angonlême, par le 
commandement duquel il était venu à Lim(^[es avec 
llSscalador, faire faire certains instruments néces- 
saires à leur maître, pour s'emparer de Ribeyrac et 
d'une autre place près de Nontron » dont le seigneur 
de TAigle lui avait donné le commandement. Il 
avoua en outre , volontairement et sans être pressé 
par la torture , qu'il se préparait une entreprise con- 
tre la Ville , car il avait entendu dire à Jean de 
Montbrnn lui-même , le jour des noces de la bâtarde 
de Penthièvre , que cette fois le comte de Penthièvre 
était sûr d'en venir à ses fins à l'endroit de la Ville , 
dont il s'emparerait de la manière suivante : un 
matin, à l'ouverture des portes, une charrette char- 
gée devait se présenter à la porte des Arènes et s'ar- 
rêter sur le pont , pour donner le temps à une troupe 
de soldats embusqués dans l'hôpital voisin des mu- 
railles, de pénétrer, après avoir renversé les barrières 
qu'on aurait eu soin de scier dans la nuit; pour 
augmenter le tumulte et rendre impossible la dé- 
fense de la porte , des fusées seraient jetées sur la 
toiture de paille , dont on Tavatt couverte afin de 
mettre k l'abri pendant l'hiver les constructions 
qu'on y faisait ; par ce moyen la Ville serait prise 
infailliblement. 

Un coutelier nommé Martial Bories , avait été dé- 
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signé par Savoie, comme chargé par lui de faire les 
instruments qu'il était venu chercher pour le sei- 
gneur de Montbrun. Cet homme était suspect depuis 
long-temps aux consuls » qui le faisaient surveiller, 
attendu qu'il fréquentait les gens du sieur de l'Aide, 
et qui , pour cette raison , l'avaient rayé des rôles du 
guet. Mandé par le prévât , le coutelier avoua qu'il 
connaissait Savoie tout aussi bien que le seigneur de 
Montbrun, pour qui il avait fabriqué, en effet, 
quatre couteaux , six manches de plomb , une scie , 
deux (arrières et un pied de chèvre, lesquels il exhiba 
à la suite de cette déclaration. Le juge des consuls 
ordonna que Jean de Montbrun seraitentendu ; mais, 
comme c'était là un cas de haute trahison , Limoges 
ayant été mise sous la sauve-garde royale , les gens 
du roi voulurent en avoir connaissance , et les accu- 
sés furent envoyés devant eux. 

Jean de Montbrun que les consuls • avaient fait 
prendre, nia les propos que Savoie lui prétait : 
celui^i persista dans son dire et rappela à Jean que , 
lui montrant un jour les gendarmes qui veillaient 
sur les remparts , près de la porte des Arènes et la 
toiture de paille dont elle était couverte , il lui aurait 
dit qu avant peu ce ne seraient plus les Bourgeois 
qui feraient le guet à cet endroit ; à quoi le trom- 
pette dudit de Montbrun aurait ajouté qu'il ne don- 
nerait certes pas sa part du butin pour trois cents 
bons écus. 

Les officiers du roi ne se souciaient pas de trouver 
coupable le neveu de deux seigneurs puissants qui 
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pouvaient entraîner a\ec eux un grand nombre àe 
gentilshommes dans cette praguerie ou révolte des 
Nobles contre l'ordonnance d'Orléans , par laquelle 
Charles VII essayait de supprimer les brigandages 
des soldats ; aussi la torture fut-elle présentée à Jean 
de Montbrun assez légèrement pour qu'il ne fit au- 
cun aveu compromettant ; d'un autre côté , ayant été 
déchargé par Savoie » il ne tarda pas à être relâché» 
Quant à Savoie lui-même , condamné à avoir la tête 
tranchée, il persista jusqu'au bout dans ses autres 
déclarations , et alors même qu'on le conduisait au 
supplice , il engageait les Bourgeois à se bien garder» 
car il y avait contre eux , disait-il , une grosse entre- 
prise dont il ne pouvait révéler les détails » parce 
qu'il avait juré de garder le secret ^ 

Les habitants de Limoges , en déjouant encore 
une fois les projets du seigneur de l'Aigle y venaient 
de se créer de nouveaux embarras ; les évêques d'An« 
goulême et de Limoges » Pierre et Robert de Mont- 
brun » pour se venger des poursuites que les consuls 
avaient exercées contre leur neveu , leur intentèrent 
un procès , et firent saisir dix d'entre eux qui furent 
détenus en divers lieux. Relâchés après une assez 
longue procédure qui établit leur droit , les consuls 
eurent à se défendre sur un autre point : l'évêque 
de Limoges les ajourna devant le parlement , pour 
«voir détruit son château de la Cité , ce qui lui avait 
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causé un grand dommage, puisqu'il était obligé 
maintenant d'emprunter une maison dans la Ville, 
afin de pouvoir se loger. Les Bourgeois n'eurent pas 
de peine à prouver que la démolition de la Salle 
épiscopale avait été faite du consentement du cha- 
pitre, et en exécution d'un édit du roi , publié à son 
de trompe dans la ville de St-Léonard , où ses offi- 
ciers avaient été obligés de se retirer ; que la destruc- 
tion de ces ruines inhabitables pour tous autres que 
des aventuriers , n'avait pu causer aucun préjudice 
à Févéque ; et que s'il louait ou empruntait une 
maison , il devait s'en prendre à lui-même qui avait 
bien voulu laisser tomber celle qu'il possédait dans la 
Ville ; enfin que la querelle soulevée par lui était la 
^uite de la rancune qu'il avait conservée contre les 
Bourgeois ^ à cause du procès de Jean de Montbrun , 
son neveu. 

Cependant Charles VII, en qui venait de se révéler 
tout à coup une énergie que ne pouvait faire soup- 
çonner la première moitié de son règne , achevait de 
chasser les Anglais de son royaume, et parcourait 
les provinces pour les délivrer aussi des écorcheurs 
et autres bandes d'aventure qui les désolaient; il 
arriva à Limoges au mois de mai de l'année 1442, 
alors que Jean de Bretagne et l'évêque Pierre de 
Montbrun, tenaient en échec les Bourgeois, l'un 
par les armes, l'autre devant le parlement. Le roi 
de France , depuis l'époque où , encore Dauphin , il 
avait voulu que les Bourgeois de Limoges eussent 
trois fleurs de lys dans leur écusson , en récompense 

23 
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de leur fidélité, avait toujours eonserfé un bon sou- 
venir de cette Commune qui, la première, s'était 
soulevée contre les Anglais. Quatre ans auparavant, 
il était venu la visiter avec le Dauphin , accompagné 
des princes du sang, de neuf évéques et d'une 
grande quantité de seigneurs; la dépense à laquelle 
donna lieu son entrée et son séjour dans la Ville , 
ne s'éleva pas à moins de sept mille écus, sans 
compter trois mille écus que les Bourgeois lui don- 
nèrent pour Taider. Cette fois Charles VII voulut 
être reçu sans aucune solennité, et il employa pres- 
que tout le temps qu'il passa dans la Ville , c'est-à- 
dire près d'un mois, à négocier un double arrange- 
ment entre le comte de Penthièvre, l'évêque de 
Limoges et les Bourgeois. Jean de Bretagne renonça 
à toutes ses prétentions à la justice de Limoges, 
moyennant le comté de Nemours que lui donna le 
roi après l'avoir érigé en duché; quant à l'évêque, 
nous ne voyous pas qu'il ait pris aucun engagement ; 
mais il est à croire qu'il consentit aussi à une tran- 
saction , puisqu'il n'est plus fait mention du procès 
qu'il avait intenté aux Bourgeois *. 

Ici finit la lutte sanglante que la Bourgeoisie 
limousine avait eue à soutenir pendant quatorze 
siècles et demi contre les rois , les Nobles et le Clergé. 
Non pas que cette lutte soit terminée ; elle durera 
encore près de trois cent cinquante années ; mais 
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«lie va changer de face ; et., si la Bourgeoisie doit 
voir se réunir contre elle les trois pouvoirs que 
jusqu'alors elle avait presque toujours combattus 
isolément , bien que tous à la fois , du moins les 
rencontres niauront-elles plus lieu à main armée. 
Désormais c'est exclusiyement en présence des par- 
lements que les villes disputeront leurs privilè- 
ges; et, le temps n'est pas très éloigné, où les 
habitants laisseront tarir Teau de leurs fossés, où 
ils raseront les tours de leurs murailles, et où 
leurs arbalètes ne serviront plus qu'à des jeux 
d'adresse , comme leurs canons à donner le signal 
des réjouissances publiques lors des naissances 
royales et de l'entrée des gouverneurs envoyés par 
Sa Majesté. 

Mais avant de suivre la Bourgeoisie sur le nou- 
veau terrain où la Commune morale va être démo- 
lie pièce à pièce comme la Commune matérielle, 
nous avons à revenir sur nos pas pour nous enquérir 
de la part que les associations ouvrières soumises à 
des seigneurs , avaient prises à cette première partie 
de la lutte de la Bourgeoisie avec la Royauté et la 
Féodalité. 
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Les annales des Commîmes bâtardes sont à peu prés nulles. — 
Quelle en est la raison. — A quoi se réduit l'histoire de Bellac. 
— Quelle place les villes de Rochechouart et de Magnac occupent 
dans les Chroniques. — La commune de Masiéon. — Insurrection 
des Bourgeois du Dorât. — Droits honorifiques des chanoines. — 
Les Communes insurgées contre leurs seigneurs, n*ont pris qu*une 
faible part au triomphe de la Bourgeoisie. 



Les annales des Communes établies dans des chà- 
tellenies , c'est-à-dire dans les enclaves des seigneu- 
ries ecclésiastiques ou laïques , sont très courtes ; le 
plus souvent même, elles n'existent pas, par cette 
raison que n'ayant point d'individualité , de vie qui 
leur fût propre, ces Bourgeoisies n'accomplissaient 
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aucuue action, ne prenaient part à aucun événement 
qui émanât de leur volonté. Pour les Communes 
complètes, organisées en petites républiques / dont la 
puissance rivalisait avec celle des seigneurs voisins ; 
pour les associations mêmes qui partageaient l'auto- 
rité avec un ou plusieurs Nobles , mainte occasion se 
présentait où il fallait délibérer, prendre un parti. 
Les Communes mixtes comme les villes tout-à-fait 
libres avaient , dans des proportions plus ou moins 
grandes , à veiller aux besoins et à la discipline de 
la Communauté; à protéger ses intérêts, soit contre 
les envahissements du seigneur co-partageant du 
pouvoir, soit contre les entreprises de la Féodalité 
extérieure. Mais quand et comment les Communes à 
qui l'on avait concédé , ou qui avaient arraché quel- 
ques lambeaux de chartes, ppuvaient-elles exercer 
une initiative quelconque? la plupart, sinon tous 
les attributs de la souveraineté , n'appartenaieut-ils 
pas au seigneur? Recueillir les taxes an nom de ce 
mattre ; eu appliquer une partie à la réparation des 
murailles ; dénoncer à son juge les délits qui parve- 
naient à leur connaissance, telle était en général 
pour les Bourgeois des chàtellenies , la part qu'ils 
prenaient aux affaires ^publiques. Et certes, il n'y 
avait pas là , surtout pour des gens qui écrivaient 
peu , matière à composer des annales qui pas- 
sassent à la postérité. Des moines , à titre de lettrés , 
pouvaient bien conserver le souvenir des petites in- 
trigues ou des petits événements de leur abbaye; 
pour des artisans occupés, du soir au matin, d'œuvres 
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manuelles; qui évitaient toute autre préoceupatroa 
que celle qui aurait pu nattre des soins de la chose 
publique, la nomination de représentants désignés 
par le seigneur, l'incendie d'uue rue , la chnte d'nne 
tour, n'étaient pas des événements dont ils prissent 
soin de transmettre la mémoire à leurs neveux ; ils 
réparaient les ruines , et laissaient couler leur vie 
sans songer à' en rompre Tuniformité. 

Il arrivait cependant un jour où l'humble exis- 
tence de ces Communes que nous avons nommées 
bâtardes , était subitement illuminée par un événe- 
ment qui aurait dû les tirer à jamais de l'obscurité , 
ou du moins laisser après lui une longue traînée de 
lumière: trop meurtri par ses entraves , se sentant 
succomber sous le faix, le populaire, dans un moment 
de désespoir ou d^énergie, brisait ses liens et secouait 
son fardeau. Mais ce n'était là qu'une velléité d'in- 
dépendance , et moins un parti pris , de quelque 
courte durée qu'il fût, de se rendre libre, qu'un 
mouvement d^humeur, que le résultat d'une sensa- 
tion douloureuse. De cette manifestation, le Noble 
s'en rendait maître par Toctroi de quelques immu- 
nités insignifiantes , de quelques privilèges dérisoires 
qui suffisaient à endormir les pacifiques Bourgeois ; 
pour ces grands enfants nourris à l'écart de toute 
liberté , la moindre franchise était un hochet dont 
ils s'amusaient souvent pédant plus de cent ans. Il 
est bien peu de Bourgeoisies, même parmi celles 
dont les insurrections furent les plus longues et le& 
plus ardentçs , qui aient conquis une véritable indé^ 
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pendance; les Gommunes qui ont vécu de la vie 
municipale, sont les seules qui aient droit à un corps 
d'histoire; les chroniques des autres se confondent 
presque toujours dans celles de la Féodalité. 

II ne faut donc pas s'étonner si plusieurs Com- 
munes , dont nous avons analysé les chartes dans le 
premier volume de cet ouvrage, ne trouvent qu'une 
petite place dans le récit des événements qui ont mar- 
qué l'existence de la Bourgeoisie limousine. Avant 
d'arriver à une sorte d'émancipation , les habitants 
de ces villes, qui s'étaient réunis sous la sauve-garde 
d'un donjon féodal , travaillaient tranquillement de 
leurs métiers , payant les tailles , cens et coutumes , 
rendant les hommages et les devoirs qui étaient le 
prix de la sécurité dont les châtelains les faisaient 
jouir ; et , quand ils avaient obtenu la restauration 
de certaines franchises usées à la longue par le con- 
tact du pouvoir féodal , ou l'octroi de coutumes dont 
ils n'avaient jamais joui , les Bourgeois reprenaient 
leurs occupations de la veille , satisfaits de pouvoir se 
livrer à leur industrie ou à leur négoce , sans avoir 
à se préoccuper des affaires publiques , dont toute la 
charge pesait sur les seigneurs dont ils étaient les 
vassaux. Sans doute, à les examiner au point de vue 
du degré de liberté dont des hommes réunis en 
société peuvent jouir, les chartes municipales des 
Communes bâtardes semblent être une amère mo- 
querie; mais, si l'on considère que les Bourgeoisies 
placées sous la protection d'un seigneur puissant , 
n'avaient aucun . des soucis de la souveraineté; 
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qu'elles étaieot protégées contre les entreprises des^ 
autres seigneurs, défendues même contre les exi- 
gences de la Royauté 9 peut-être trouvera-t-on qu'il 
y avait pour elles , une compensation au sacrifice de 
la plus grande part de leur liberté. Du reste , l'au- 
torité féodale , il ne faut pas l'oublier, n'a pas été , à 
beaucoup près y aussi tyrannique qu'on s'est plu à la 
représenter de notre temps , ainsi que nous aurons 
plus d'une fois occasion de le remarquer, en faisant 
V Histoire de la Noblesse et du Clergé. 

La première Commune bâtarde à qui le baron 
son maître ait accordé une charte, est celle de Bellac. 
L'origine de cette châtellenie, l'une des plus an- 
ciennes du Limousin , remontait au commencement 
du X® siècle ; car ce fut vers Tan 940 que Bozon le 
Vieux , P' du nom et comte de la Marche , bâtit le 
château qui , moins de cinquante années plus tard , 
soutint heureusement un long siège contre le duc 
d'Aquitaine Guillaume et le roi de France Robert. 
Cette place, habitée ordinairement par les comtes de 
la Marche , et où se tenait le siège de leur justice ^ 
successivement fortifiée par chacun d'eux , était dé- 
fendue par dix-neuf tours ou bastions , sans compter 
les maisims fortifiées dans llntérieur par les Noble» 
auxquelles elles appartenaient ; car à Bellac comme 
à St-Léonard, comme à Magnac, comme dans la 
plupart des châtellenie», la seigneurie était partagée 
entre plusieurs gentilshommes feudataires d'un su- 
zerain. 

Jusqu'à la fin du \IV siècle, les habitants de 
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Bellac obéissaient soit au comte de la Marche , soit 
aux autres gentilshommes de la ehàtellenie. Mais des 
conflits entre seigneurs était née pour les Bourgeois 
une servitude qu'ils ne pouvaient plus supporter; les 
comtes eux-mêmes qui voyaient leur suprématie 
méconnue par les Nobles , chargeaient chaque jour 
davantage le commun populaire, en exigeant de 
nouveaux impôts , moins lourds peut-être encore que 
la législation qui les protégeait. Les plus petits délits 
étaient punis de peines de sang, comme on disait 
alors, lesquelles ne se rachetaient qu'au prix de 
fortes amendes. Ainsi pour un délit commis dans les 
vignes des seigneurs , il y avait oreille coupée; et si 
le dommage avait eu lieu pendant la nuit , on pro- 
nonçait l'amputation du pied. La question de l'eau 
chaude servait d'ailleurs dans tous les cas où il y 
avait doute sur la culpabilité des prévenus. 

En 1174, les habitants de Bellac présentèrent au 
comte Âudebert, une requête pour le supplier hum- 
blement de faire rédiger et écrire des coutumes qui 
missent fin à l'arbitraire dont ils étaient victimes; 
peut-être Audebert lui-même inspira-t-il la requête 
des Bourgeois , afin d'avoir occasion de réglementer 
l'autorité des Nobles de la ehàtellenie. Quoi qu'il en 
soit , un accord eut lieu entre le comte , les seigneurs 
et les habitants , par lequel, entre autres conventions, 
il fut stipulé que les Nobles tiendraient du comte 
toutes leurs possessions dans le château dont ils ne 
pourraient lui défendre l'entrée, ni en paix ni eu 
guerre; aux Bourgeois on donna les garanties que 
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nous avons déjà fait connattre ' , et qui, toutes insi- 
goifiantes qu'elles nous paraissent , leur furent cepen- 
dant assez précieuses pour qu'ils en demandassent la 
confirmation , vers le commencement du XIII^ siècle , 
à un des comtes de la famille de Luzignan, connus 
sous le nom de Hugues Brun ^. 
. Depuis cette époque, il n'est plus question des 
Bourgeois de Bellac ; le reste des annales de cette 
ville est absorbé par l'histoire des comtes de la 
Marche. Ainsi, en 1243, la châtellenie de Bellac, 
avec celles de Rançon et Ghampagnac, fut donnée 
par Hugues Brun , X® du nom , en apanage à Guil- 
laume de Valence son fils , qui lui-même les transmit 
à Aymar de Valence, lequel eut une vive contesta- 
tion avec les chanoines du Dorât, pour certaines 
possessions que ces religieux prétendaient être dans 
leur justice , et dont l'abbesse de la Règle à qui les 
comtes de la Marche faisaient hommage ,. pour les 
trois chàtellenies , réclamait la suzeraineté. En 1372, 
Charles V fit cadeau de la châtellenie de Bellac à 
Louis II de Bourbon , seigneur de Beaujeu , en ré- 
compense de ses bons services contre les Anglais. On 
retrouve ensuite les chàtellenies de Bellac , Rançon 
et Ghampagnac entre les mains du duc de Berry, qui 
les céda en 1386 à Jean de Bourbon ; elles furent 
confisquées en 1477 sur Jacques d'Armagnac, duc 



' Voir l'T vol.. pag. 81. 

» Limoui, hi$t,, vol. 2, pag. 32. 
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Je Nemours, par Louis XI, qui les donoa à sa 
fille , la dame de Beaujeu. 

Pendant cette longue période, les habitants de 
Bellac n'apparaissent pas une seule fois comme for- 
mant une Communauté. Hommes des comtes de la 
Marche, ils les suivirent dans leurs expéditions, 
eurent à soutenir des sièges, battirent et furent 
battus , pillèrent et furent pillés ; mais quoi qu'il 
advint , ils suivaient la fortune de leur seigneur, et 
n'eurent, en aucun cas, à faire acte d'une volonté qui 
émanât du peuple réuni en assemblée publique , et 
consulté soit par le comte , soit par ses propres ma- 
gistrats. 

L'histoire de Magnac et de Rochechouart est aussi 
insignifiante que celle de Bellac. Dans l'une et l'au- 
tre châtellenie , les manants étaient surchargés par le 
seigneur, lorsqu'ils sollicitèrent et obtinrent, les 
premiers, en 1269, et les seconds, en 1296, la 
concession d*un pacte plus libéral que les coutumes 
par lesquelles ils avaient été régis jusqu'alors. Au- 
trefois , disaient les Bourgeois de Magnac comme 
ceux de Rochechouart , ils avaient joui d'immunités 
qui s'étaient amoindries peu à peu , au point de les 
laisser livrés aux caprices des officiers des seigneurs ; 
de sorte qu'ils étaient séquestrés arbitrairement , eux 
et leurs biens , appelés en justice hors de la châtel- 
lenie , taillés aux quatre cas pour des sommes exhor- 
bitantes ; on leur demandait aussi des corvées rui- 
neuses , tandis que pour les moindres dettes , ils 
voyaient saisir les portes de leurs maisons, ce qui ne 
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devait avoir lieu que dans le cas de noo paiement de 
rentes ou de cens auxquels ils étaient assujettis. 

Les seigneurs de Magnac et de Bochechouart firent 
d'autant plus volontiers droit aux réclamations de 
leurs hommes y que Textréme indigence de ceux-ci 
ne leur permettait plus de payer les impôts. Nous 
avons analysé les chartes dont ils furent gratifiés ^ ; 
elles continuèrent à les régir sans aucune réclama- 
tion sérieuse de leur part, s'élargissant à mesure que 
les éléments du Tiers-Etat gagnaient du terrain ; car 
pour les Communes bâtardes , l'espèce de liberté que 
leur apportait l'organisation générale du royaume , 
sous l'influence de la Royauté , était une véritable 
émancipation. Du reste , les Bourgeoisies de Magnac 
et de Bochechouart ont laissé encore moins de 
traces, s'il est possible , que celle de Bellac , dans les 
annales du Limousin. 

Ainsi en fut-il de toutes les associations d'artisans 
formées sous la protection d'un seigneur ; l'histoire 
de chacune se résume en quelques mots : demi- 
liberté à l'origine; servitude plus ou moins com- 
plète lorsque la Féodalité eut atteint toute sa crois- 
sance; concessions avares de la part des barons qui, 
à un moment donné, devaient nécessairement avoir 
la main forcée par les populations à qui leur joug 
était devenu trop lourd. Ce mouvement d'impatience 
des Communes bâtardes est le fait unique de leur 



' Voir Ur vol., pag. 75 et 80. 
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existence; c'est une tempête ou plutôt une bour- 
rasque au milieu d'un calme plat, qui ne laisse 
aucune trace après elle; parfois quelques débris 
seulement , bientôt disparus , comme le souvenir de 
l'événement qui les a produits. Prétendre raconter 
cette page de chacune des Bourgeoisies de troisième 
ordre , ce serait donc répéter sans aucun attrait 
comme sans aucun fruit, plusieurs fois le même 
récit; nous nous bornerons à mentionner deux au- 
tres révolutions municipales, l'une, parce qu'elle fut 
causée par un motif différent de ceux que nous 
avons fait connaître; l'autre, parce qu'elle nous 
fournira l'occasion d'entrer dans quelques détails sur 
les droits honorifiques que les seigneurs exigeaient 
de leurs sujets ; celle-ci tient d'ailleurs à une longue 
lutte entre le Clergé séculier et la Royauté , qui ne 
sera pas un des chapitres les moins curieux de 
VHistoire du Clergé. 

Parmi les Communes limousines dotées d'un sem- 
blant d'institutions municipales, celle de Masléon 
peut être comparée à la Bourgeoisie de St-Junien ; 
là aussi il y avait six magistrats municipaux qui 
portaient le nom de consuls , et qui étaient choisis 
selon une des formes permises par les châtelains. Le 
seigneur de Masléon était l'évêque de Limoges, au 
nom de l'église qui déléguait son autorité au rec- 
teur ou curé de Roziers. Le chapitre de St-Etienne 
se montrait d'ailleurs bienveillant aux Bourgeois de 
Masléon , dont' il n'avait jamais eu aucun sujet de 
mécontentement. 
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Or, l'heure de celte Commune était arrivée, 
comme celle des autres associations bourgeoises du 
pays. La seconde moitié du XIIl^ siècle qui , comme 
nous avons déjà eu occasion de le remarquer, fut 
une époque de soulèvement général des Communes 
limousines de troisième ordre, contre leurs seigneurs, 
devait être aussi marquée par un acte d'indépen- 
dance des gens de Masléon. Les consuls de cette 
ville ayant fait élever une chapelles contre la volonté 
du recteur de Roziers , celui-H;i forma une opposition 
dont il ne fut tenu aucun compte. On termina la 
chapelle commencée, et la messe y fut célébrée mal- 
gré la défense du chapitre cathédral. L'évêque Gil- 
bert lança des lettres monitoires contre les habitants 
de Masléon ; mais mal en advint au vicaire de St- 
Etienne qui s'était chargé de les signifier ; le peuple 
les lui arracha des mains , les mit en pièces , et peu 
s'en fallut qu'il ne subit lui-même un sort pareil. 

Cette affaire suivit la marche ordinaire en cas 
^mblable : après beâ«rcoup de récriminations de 
part et d'autre , intervint un compromis dans lequel 
les Bourgeois eurent le dessous. Ici ce fut l'évêque 
lui-même qui le rédigea ; c'est dire que les Bour- 
geois furent entièrement sacrifiés : en effet, on 
les condamna à payer 100 livres au chapitre, 40 
livres au recteur de Roziers, six chandelles de cire, 
<i'une livre chaque, à l'église matrice, enfin un 
denier par personne âgée de 14 ans et au-dessus. 
Deux des consuls qui avaient pris une part plus 
active à cette petite révolte , durent payer en outre, 
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l'un 25 livres et l'autre 15 livres d'ameode; et dé- 
feose fut faite aux membres de la Communauté de 
bâtir ni chapelle , ni hôpital , ni oratoire , sans le 
consentement du chapitre de St-£tienne et du rec- 
teur de Roziers. Les habitants de Masléon se soumi- 
rent et obtinrent, en 1342, la permission d'édifler 
cette chapelle à laquelle ils tenaient beaucoup ; ils 
eurent même l'autorisation d'y avoir des fonds bap- 
tismaux et un cimetière, mais à la condition expresse 
que cette église serait sous la dépendance de celle de 
Roziers *. 

Voyons maintenant ce qui donna lieu à linsur- 
rection des hommes du Dorât : 

Cette chàtellenie avait appartenu de toute anti- 
quité aux chanoines qui , pour en conserver la suze- 
raineté, eurent à soutenir de fréquentes et vives 
querelles , contre les comtes de la Marche , les sei- 
gneurs de Bellac et de Magnac. Quant à des préten- 
tions bourgeoises , si elles se produisirent jamais , ce 
fut bien timidement, puisqu'on n'en trouve aucune 
trace dans les nombreux documents relatifs à cette 
chàtellenie, qui ont été recueillis par les soins de 
deux lieutenants particuliers du Dorât, MM. Robert 
père et fils ^. Jusqu'à la fia du XV^ siècle , le cha- 
pitre de l'église de St-Piërre du Dorât, exerce sur les 
habitants de la ville tous les droits d'un seigneur 



1 Chroniq. mss. 

' Mgr Bertheaud , évéque de Tulle , est possesseur de celte pré- 
cieuse collection qu'il a bien voulu mettre à notre disposition. 
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châtelain» saos qu'ils cherchent jamais à conquérir 
quelques-uns de ces privilège» réclamés tôt ou tard 
par les autres Communes limousines; sans doute 
parce que les chanoines , selon l'habitude assez gé- 
nérale des seigneurs ecclésiastiques, traitaient leurs 
hommes avec plus de douceur que les seigneurs 
laïcs. 

Les entreprises continuelles des comtes de la Mar- 
che qui voulaient absolument se faire reconnaître 
suzerains par le chapitre , ne contribuaient pas peu 
d'ailleurs à rendre aussi paternelle que possible aux 
habitants du Dorât, l'autorité des religieux. Il est 
même probable que s'il n'y eut pas de charte écrite , 
les vassaux de cette église furent admis néanmoins à 
participer dans une certaine mesure, aux affaires 
publiques ; puisque lors du procès qu'ils eurent avec 
les chanoines , en 148S , à la suite de l'émotion po- 
pulaire dont nous allons parler, ils demandaient le 
rétablissement d'anciens privilèges ; et que dans leur 
réclamation de 1566, ils s'appuyaient pour obtenir 
l'institution de magistrats municipaux , sur la diffi- 
culté qu'il y avait à rassembler les chanoines et les 
manants, quand il s'agissait de traiter quelque objet 
d'intérêt général ' . Les • moines étaient trop habiles 
pour ne pas s'attacher par les liens les plus étroits 
les habitants d'une ville dont la suzeraineté leur 
était disputée avec tant d'acharnement par de puis- 



^ Voir le l«r vol. aux pièces justificatives , pag. 349. 
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sants adversaires , qui en définitive obtinrent gain de 
cause pour leurs prétentions. 

Quoi qu'il en soit , les habitants du Dorât , main- 
tenus dans l'obéissance de leurs maîtres , deux cents 
ans plus tard que les autres bourgeoisies limousines , 
finirent aussi par avoir leur velléité d'indépendance. 
Un jour que le prévôt du chapitre venait de faire 
afficher la pancarte des assises de la chàtellenie , le 
peuple , blessé de ce mot de châteilenie qui constatait 
sa sujétion , s'émut et alla jusqu'à déchirer la pan- 
carte ; acte d'une audace inouïe dans les annales de 
cette Bourgeoisie «i révérentieuse jusqu'alors , à 
l'endroit de ses seigneurs. 

L'ajournement devant le parlement de Paris donné 
au nom du chapitre contre les hommes du Dorât >, 
ne se fit pas attendre ; deux des plus compromis , 
Jean Méraut et Guinot Barbon furent pris à partie , 
et l'affaire marcha si bien au gré des religieux , que 
le 21 juillet 1490, le parlement rendit l'arrêt que 
nous avons reproduit * , et qui attribuait au chapitre 
juridiction haute, moyenne et basse, et tous les 
droits de chàtellenie sur les habitants du Dorât. 

II faut dire que ce procès ne donna pas grand 
peine aux chanoines , et qu'ils ne se mirent pas en 
frais de preuves; ils se bornèrent à produire le titre 
de fondation de leur église , par Bozon , car ce ne fut 
que plus tard qu'ils inventèrent la fausse charte du 



Voir le i«r vol., pag. 338. 
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roi Clovis. Après cela , à quoi bon les ehanoioes se 
seraient-ils donné beaucoup de mal? Leur abbé, 
messire Jean Barton de Montbas , n'était-il pas con- 
seiller clerc au parlement devant lequel l'affaire 
était portée ; et son frère Pierre Barton , procureur 
de la ville 9 ne répondait-il pas de la fidélité des 
Bourgeois , comme Jean de Ghavebeuf, à la fois juge 
du chapitre et lieutenant-général, devait empêcher 
que le roi n'intervint dans le procès? 

En effet, les habitants s'étaient assez mollement 
défendus; ils n'avaient apporté aucun titre, demandé 
aucune enquête; ils n'appelèrent même pas à leur 
garantie le comte de la Marche, dont le chapitre 
s'était reconnu vassal , par une transaction de Tan 
1324; et leur adhésion aux conclusions de l'abbé 
fut si générale et si facilement obtenue , que Jean 
Robert , lieutenant-général pour le roi au siège de 
la basse Marche en 1658 , pouvait dire à cette épo- 
que, avec une certaine apparence de vérité, que 
cette insurrection de 1490 et le procès qui la suivit , 
avaient été les deux actes d'une comédie jouée par 
les Bourgeois, de concert avec les chanoines, et une 
« partie apprestée par ceux-ci pour monopoUer par 
» finesses de moynes et s'approprier la seigneurie du 
» Dorât ^ » U est plus naturel cependant de croire 
que les Bourgeois du Dorât, excités par Jean Méraut 
et Guinot Barbon , contre lesquels du reste l'arrêt 



Mss de M.n. Robert. 
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fut reoda , reconnurent qu'ils s'étaient mal à propos 
et imprudemment insurrectionnés , et qu'ils auraient 
plus de profit à rester soumis comme par le pas$é à 
des seigneurs qui les protégeaient sans trop les char- 
ger, que de perpétuer un conflit dans lequel ils 
finiraient nécessairement par succomber. 

Quelles étaient en effet les obligations imposées 
aux . hommes du Dorât , comme relevant de cette 
chàtellenie de laquelle ils avaient voulu se séparer? 
Des taxes assez légères et des coutumes qui étaient 
plutôt des jeux pour eux que des obligations pénibles 
il remplir. Ainsi , le jour du mardi-gras , les cha- 
noines , accompagnés 4e leurs officiers , se rendaient 
sur la place publique devant l'église , où ils avaient 
eu soin de faire suspendre entre deux poteaux une 
<nUe ou grand pot de terre rempli d'eau. Un pauvre 
habitant portant sur ses épaules soit un autre pauvre, 
soit un enfant , passait par trois fois sous le vase que 
le chanoine hebdomadier devait briser à la troisième 
fois, d'un coup de perche, et assez adroitement pour 
que l'eau fût répandue sur le pauvre ; si celui<i 
parvenait à éviter d'être mouillé, il avait droit à un 
pain ainsi qu'à un morceau de lard ; si au contraire 
le chanoine était plus adroit que lui , il était pour- 
suivi par les rires et les plaisanteries des spectateurs 
qui , dans l'un et l'autre cas , étaient sûrs de s'amu- 
ser aux dépens de quelqu^un. 

Il existait encore d'autres Coutumes : le jour de la 
Pentecôte, par exemple, toutes les femmes mariées 
pendant le cours de l'année se réunissaient, à l'issue 
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de vêpres, devant la principale porte de l'église. Bien- 
tôt paraissaient les chanoines capitulairement assem- 
blés , précédés de leurs juge , prévôt et greffier : les 
nouvelles mariées se mettaient en rang en leur pré- 
sence, et au son des hautbois et des cloches de 
l'église mises à toute volée, les officiers du chapitre 
les embrassaient les unes après les autres, recevant 
de chacune treize pelottes rondes garnies d'avoine ou 
de son. Celles qui avaient convolé en secondes noces 
devaient aussi le baiser ; mais les pelottes étaient 
pour elles remplacées par une paire de poulets cha- 
ponnés. Alors commençait u:i autre jeu qui était la 
contre-partie de celui de Voule pleine d'eau. Deux 
de ces chapons étant mis au milieu de la place sous 
un vase de terre, le prévôt du chapitre, les yeux 
bandés et armé d'une longue gaule blanche , devait 
trouver et rompre le vase, à peine de servir de 
risée , à son tour. 

Certes, ces privilèges des chanoines et ces rede- 
vances auxquelles les habitants du Dorât étaient as- 
sujettis envers eux , ne méritaient pas que le peuple 
se révoltât. Chaque feudataire, même parmi les plus 
hauts barons , ne devait-il pas de pareils hommages : 
les comtes de la Marche , ducs de Bourbons , lors de 
leur avènement, ne payaient-ils pas à l'abbesse de la 
Règle un bezan d'or, en se mettant à genoux devant 
elle , sans ceinture et sans casque , pour prêter, les 
mains jointes entre les siennes, le serment féodal? 
Les chanoines eux-mêmes, ce jour du mardi-gras où 
des devoirs leur étaient rendus, partageaient avec les 
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habitants l'obligatioD de faire hommage à leur suze- 
rain. En effet, le prévôt ou un autre officier du 
chapitre, était tenu de venir avec les habitants de la 
ville, devant le château du comte de la Marche, 
d'en faire trois fois le tour en chantant une chanson 
en l'honneur du seigneur, et de s'écrier ensuite gra- 
cieusement : « Seigneur comte, salut; salut dame 
» comtesse ; que le rédempteur du monde vous con-* 
» serve de longues années. » Le comte, s'il était 
présent, sortait du château et remerciait les habi- 
tants auxquels son prévôt versait de bon vin dans 
des coupes de bois ; et , si parmi les Bourgeois , tous 
les nouveaux mariés devaient payer quatre deniers 
au capitaine du château , une pareille taxe était im- 
posée à tous les clercs de la paroisse , que l'évèque 
avait tonsurés dans l'année. ^ 

L'insurrection de la Commune du Dorât parait 
donc avoir *été la suite d'un moment d'effervescence 
populaire , sans motif bien plausible , plutôt que d'un 
mécontentement réel causé par les vexations des sei- 
gneurs ; la facilité avec laquelle les Bourgeois accep- 
tèrent l'arrêt du parlement , le peu d'exigence qu'ils 
montrèrent en 1566, lorsqu'ils se contentèrent des 
concessions si peu libérales de la charte que leur 
accordait l'abbé, prouvent que le régime féodal leur 
était assez doux , pour qu'ils ne fussent pas bien 
curieux d'immunités municipales, qui ne leur au- 
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raient donné peut-être ni plus de liberté réelle , ni 
plus de tranquillité. 

Telle est l'histoire des Communes bâtardes dont 
nous avons fait connaître l'origine et l'organisation 
dans la première partie de cet ouvrage. De même 
que nous avons pu dire en quelques mots la part 
presque négative qu^elles prirent jusqu'au XVP 
siècle, à la conquête vers laquelle la Bourgeoisie 
marchait sans relâche; ainsi nous n'aurons dans la 
suite que peu de chose à ajouter sur le concours 
prêté par elles à la formation du Tiers-Etat. Les 
forces vives de la Bourgeoisie étaient toutes dans les 
Communes complètes; les insurrections des villes 
soumises à un seigneur, sont des accidents qui ont 
exercé peu d'influence sur l'avenir du Tiers-Etat , 
dont l'avènement n'aurait jamais eu lieu, si la 
Bourgeoisie ne s'était produite que par ces brillantes 
mais inutiles manifestations. La classe ïmoyenne ne 
pouvait s'élever jusqu'au faite qu'elle occupe aujour* 
d'hui 9 par quelques mouvements passionnés qui se 
produisaient isolément , sur divers points du sol et 
sans aucune relation entre eux ; ce qui lui a valu la 
victoire , c'est l'organisation puissante dont le germe 
n'était ni dans le municipe romain , ni dans la Com- 
mune française , mais bien dans la nature même de 
l'humanité , qur pousse les individus à se rapprocher 
les uns des autres , à unir leur faiblesse pour se dé- 
fendre contre les causes de destruction dont ils sont 
environnés : le triomphe de la Bourgeoisie est dû à 
l'esprit d'association appliqué au travail. Or, comme 
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le travail en commun ne peut produire de grands 
résultats qu'autant qu'il est libre, continu et dirigé 
dans la même voie , les Communes dominées par la 
Féodalité ne réunissaient pas les conditions voulues 
pour atteindre le but; et, l'insurrection qui boule- 
verse une société, qui brise les liens , interrompt les 
habitudes , surexcite les esprits et les tourne vers des 
idées grandioses, mais peu pratiques, n'était rien 
moins que propre à seconder le moyen par lequel la 
Bourgeoisie a réussi. 

Ce que l'on appelle l'émancipation des Communes 
n'a eu en réalité qu^une influence très restreinte sur 
la constitution de notre société moderne : la Bour- 
geoisie qui s'insurgeait n'était pas la véritable Bour- 
geoisie, la Bourgeoisie puissante marchant lente- 
ment , mais résolument, vers ses destinées; pas plus 
qu'un torrent n'est le fleuve qui coule imperceptible- 
ment, mais sans pouvoir être arrêté; la révolte 
appaisée par la force ou par des concessions , il n'en 
restait guère que des ruines , comme les eaui tumul- 
tueuses ne laissent après elles que quelques débris 
sans valeur. 
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La luite de la Bourgeoisie* et de la Noblesse contioQe ^ mais pacifî- 
qaemeol, devant les parlements. — Le roi de Navarre, vicomte de 
Limoges, entre en procès avec la Ville , pour la justice. — Chan- 
gement notable qui s^étftit fait dans les relations entre le vicomte 
et les Bourgeois. — Les Communes commencent k faiblir. — Pre- 
mier arrêt du parlement de Paris et opposition des consuls. — 
Nouvel arrêt : la justiee attribuée au vicomte, et Tadministration 
seule laissée aux consuls. — Causes de raffaiblissement de Tes^ 
prit d* indépendance des Bourgeoisies. — La Commune de Limo- 
ges cède peu à peu de son terrain. — Nouvelles poursuites des 
seigneurs justiciers. — Jeanne d'Albret contraint les habitants de 
Limoges k transiger. — Malgré cet accord, les consuls ne cessent 
d*être inquiétés dans leurs attributions. 



Nous l'avons dit , le temps des luttes à main armée 
est passé pour la Bourgeoisie limousine ; les conflits. 
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avec la Royauté et la Noblesse seront tout {laeifiques 
désormais ; et , c'est devant les cours souveraines, en 
présence de juges éclairés, mais entraînés par le 
mouvement qui concentre toute puissance autour du 
trône, que les villes auront à disputer chacun de 
leurs privilèges, et qu'elles se verront arracher suc- 
cessivement jusqu'à leur dernière immunité. A par- 
tir du XVI^ siècle , la forme municipale, déjà presque 
entièrement effacée dans la plus grande partie des 
autres provinces , entre en décadence , en Limousin ; 
la Noblesse , qui n'existe plus à l'état de Féodalité , 
absorbée qu'elle est chaque jour davantage par le 
pouvoir contre lequel elle s'est si long-temps dé- 
battue ; le Clergé , qui le premier s'est rallié à la 
Royauté y dans l'espoir de partager avec elle l'auto- 
rité temporelle qui lui échappe aussi , n'auront plus 
à se rencontrer que rarement avec les Communes ; 
c'est la Royauté qui doit porter le coup suprême à 
l'organisation municipale ; et , lorsqu'elle l'aura mise 
en pièces , elle croira avoir vaincu la Rourgeoisie , 
comme elle a triomphé des prêtres et des gentils- 
hommes. Mais en brisant ces mille associations par- 
tielles, disséminées dans toute la France, la Royauté 
n'aura fait que rompre les digues qui les séparaient 
les unes des autres , et rendre nécessaire pour . ces 
sociétés partielles, une association générale qui, à son 
tour, triomphera d'elle et lui dictera des lois. Nous 
allons dire rapidement celte dernière phase de l'exis* 
tence de la Rourgeoisie; car les faits se pressent si 
nombreux et si semblables entre eux , qu'il serait 
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aussi fastidieux qu'inutile de vouloir tous les ra- 
conter. 

Après la mort de Jean de Bretagne, comte de 
Penthièvre et seigneur de TAigle, que Charles VII 
avait désintéressé de ses droits prétendus sur la jus- 
tice de la Ville de Limoges , en lui donnant le comté 
de Nemours , les Bourgeois de cette Commune virent 
s'écouler cinquante^ix ans y sans être inquiétés par 
les vicomtes; mais, en 1498, ce fief passé de la 
maison de Bretagne dans celle d'AIbret y par le ma- 
riage d'Alain-le-Grand avec Françoise de Bretagne, 
fille de Guillaume qui avait succédé aux droits de 
son frère, le sieur de l'Aigle mort sans enfants, 
devint le prétexte d*uo nouveau procès dont les dif- 
férentes phases devaient puissamment contribuer à 
la ruine de la Commune de Limoges. A cette époque, 
le sire d'Albret présenta requête à Louis XII , de- 
mandant au nom des enfants de Françoise de Bre- 
tagne , sa femme , ou la remise du duché de Ne- 
mours retenu par le fils du comte de la Marche , ou 
qu'il lui fût permis de poursuivre les consuls de 
Limoges. Cette requête ne fut pas répondue , et il ne 
parait pas que suite immédiate ait été donnée à la 
demande d'Alain. Mais elle fut reprise en 1515, 
pour ne plus être abandonnée ^ 

Bien que ï'autorité consulaire eût été fortement 
entamée par Louis XI et par Louis XII lui-même ^ 
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ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant , 
elle conservait encore cependant la plus grande par- 
tie de ses attributions ; comme au XIIP siècle , les 
magistrats de la Commune , au nom du peuple dont 
ils étaient les élus, exerçaient la justice par déléga- 
tion à des juges qui tenaient leurs assises dans la 
maison commune et dans la banlieue ; connaissaient 
des causes civiles et criminelles, punissaient de toutes 
peines et faisaient exécuter à mort. Les consuls 
avaient encore la police de la Ville , convoquaient la 
milice bourgeoise et usaient des revenus communs 
ainsi qu'ils l'entendaient; Louis XII les avait con- 
firmés d'ailleurs dans leurs privilèges d'exemption de 
ban et arriére-ban , comme pouvant posséder noble- 
ment des fiefs nobles. 

Les demandes du roi de Navarre tendaient à dé- 
posséder d'un coup les Bourgeois de Limoges, de 
cette autorité que les rois de France n'osaient atta- 
quer qu'en détail; aussi la Ville rassembla-t-elle 
toutes ses forces pour cette dernière lutte : voyages 
à Paris, consultations des meilleurs jurisconsultes^ 
démarches de toute sorte , supplications , présents , 
elle n'épargnait aucuns moyens pour contre-balancer 
la puissance de son adversaire ; elle institua même 
un conseil permanent composé de cinquante notables 
qui devaient pourvoir à toutes les éventualités du 
procès ; et , comme le trésor de la Commune était 
épuisé par les tailles , dons gratuits et emprunts que 
les rois de France multipliaient chaque jour davan- 
tage, les consuls de 1529 obtinrent des fermiers des. 
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revenus publies, quils leur compteraient d'avance ia 
moitié de la ferme pour être employée aux dépenses 
du procès * . 

Entre le roi de Navarre et les habitants de Limo- 
ges , il n'existait pas d'ailleurs d'hostilités ardentes 
comme celles que nous avons vu se produire en sem- 
blable occasion : le demandeur se montrait au con- 
traire plein de bienveillance pour ses bons amis, ainsi 
qu'il les appelait, et les défendeurs, de leur côté, 
ne manquaient jamais de lui manifester un grand 
respect , comme il convenait de faire h lendroit d'un 
tel seigneur. Seulement ils avaient soin de réserver 
leurs droits ; c'est ainsi que les consuls ayant été 
avertis (1529) que le roi de Navarre, lieutenant- 
général et gouverneur de Guyenne , envoyé par son 
beau-frère François I®"*, « pour aulcuns affaires con- 
» cernant Testât du royaulme de France , avoit de- 
» libéré passer par Limoges , assemblèrent les ma- 
» nants et habitants de la Ville , et fut par unanime 
» advis conclud et déterminé de lui faire présent et 
» honneur au mieulx qu'il seroit à eulx possible. » 
Mais en même temps , ils consignaient sur leur re- 
gistre la note suivante : « Soit mémoire que parce 
» que entre le dict prince et roy de Navarre et les 
» consuls et habitants de la Ville de Limoges , pend 
» procès en la court du parlement à Paris , les dicts 
w consuls et leur procureur, avant la venue du dicl 
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» roy , pour la cooservation de leur bon droict , tant 
» pour lors que pour le temps advenir, firent cer- 
» taines protestations , contenues en ung acte receu 
» et passé par maistre Anthoyne Huard , notayre 
» royal , lequel scellé et rédigé en bonne forme , a 
» esté mis dans le grand coffre du thrésor de la 
» dicte Ville, pour valoir en temps et lieu, et quand 
» besoin seroit. » Après quoi chacun s'occupa de 
préparer une réception toute royale à celui contre 
lequel on venait de prendre de pareilles précautions. 
Le corps de ville suivi de plus de cent soixante Bour- 
geois, alla jusqu'à la forêt de Beaubreuil , à l'avance 
du roi de Navarre , qui, à la harangue prononcée par 
Jehan Petiot , un des consuls , répondit : a Que 
» venoit voir et visiter les dicts consuls et habitants 
» de la dicte Ville, pour leur dire et déclairer qu'il 
» estoit leur bon amy , et prest à leur faire plaisir. » 
A son entrée dans les murailles , il fut accueilli par 
des hautbois, le son des cloches et le bruit de l'ar- 
tillerie; dans les rues par où il devait passer, on 
avait abattu les auvents et tendu des tapisseries ; 
plusieurs moralités furent représentées dans les car- 
refours en son honneur; et, le soir, « Si furent 
» mises et posées par le commandement des dicts 
» consuls , de troys en troys maisons , par toutes les 
» rues de la dicte Ville , lanternes et falots avec 
» lumière ardante toute la nuyct, de sorte que l'on 
» voyoit marcher si clèrement que si il heust esté 
» jour. 

» Et le lendemain matin, les dicts consuls, ac- 
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» compagnes de leurs dicts officiers et de quarante 
» ou cinquante des principaulx Bourgeois, se ren- 
» dirent au logis du dict roy ; et eulx entrés dans la 
» chambre luy firent la révérence , et par Torguane 
» de maistre Marcial Mathieu y licencié ès-droicts , 
» avocat de la dicte Ville , luy firent la harangue 
i> comme à tel prince estoit requis; laquelle faicte 
par Audoin d'Auvergne , prévost et juge criminel 
de la dicte Ville , au nom des consuls , Bourgeois 
et habitants d'icelle , luy fist présent d'une coupe 
d'argent doré , poisant huit marcs d'argent fin ; à 
la dorure de laquelle fut mis vingt ducats d'or; 
ensemble de certaine quantité d'espicerie , de mus- 
cat et bon vin , et de six douzaines de torches ; 
lequel présent et aultres choses que Ion fist à 
cause de la bienvenue du dict roy, monta la 
somme de quatre cents huitantes livres ou environ . 
» Et à départie fust par iceux consuls humblement 
remercié de ce que luy avoit pieu les visiter, luy 
recommandant la dicte Ville et pays , et le priant 
qu'il lui pleust les avoir toujours en sa grâce. 
Lequel roy les remercia gracieusement , disant 
qu'il estoit bien content d'eulx et des autres habi- 
tants y et que en tous les endroicts qu'il leur pour- 
roit faire plaisir, se montreroit leur bon amy ^ » 
Cet échange de courtoisie entre le suzerain et les 
Boui^eois était j on le voit , loin de ressembler à 
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rantagonisme qui avait existé entre la même Com- 
mune et le seigneur du même fief, le sieur de l'Aigle. 
C'est que cent années de travail social avaient ap- 
porté de grandes modifications dans les relations de 
la Bourgeoisie et de la Noblesse : en comparant cette 
entrevue avec celle des délégués de la Ville , qui 
visitèrent Jean de Bretagne à Âixe , on retrouve de 
part et d'autre , et aux deux époques » la même dis- 
simulation » le même parti pris de se tromper mu- 
tuellement; mais, dans les hommages rendus en 
1529 au roi de Navarre, on sent la faiblesse dont 
les Bourgeois ont la conscience y tandis que l'attitude 
ferme et silencieuse des prud'hommes de 1417 laisse 
deviner une résolution qui sera soutenue par la 
force ; si au XVI® siècle comme au XV® , les Bour- 
geois résistent à l'envahissement du seigneur, on 
comprend , à cette dernière époque , que leur éner- 
gie n'est plus la même , et qu'ils ne sont pas loin de 
céder à leur adversaire , qui a toute la politesse d'un 
supérieur dont on ne saurait méconnaître long-temps 
Tautorité. 

En effet, huit années ne s'étaient pas écoulées, 
que malgré les efforts des délégués envoyés par la 
Commune pour solliciter à Paris et empêcher que 
l'arrêt du parlement ne fût rendu , intervint cette 
sentence qu'ils savaient bien devoir leur être con- 
traire : la Cour adjugeait au roi de Navarre, comme 
vicomte de Limoges , la justice de la Ville , avec 
toutes ses appartenances , saufs et réservés les droits 
du roi de France, ainsi que l'autorité consulaire à 
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laquelle le parlement n'entendait préjudicier en 
rien. 

Les Bourgeois dont la demande en règlement de 
juges non suspects n'avait pas été accueillie , n'ac^ 
ceptèrent pas cet arrêt ; et , quand au mois d'octobre 
suivant, la Cour députa un de ses conseillers pour 
mettre le roi de Navarre en possession de la justice , 
les consuls, par les conseils de leurs avocats de 
Limoges , de Poitiers et de Paris , avec le consente- 
ment de l'universalité des habitants de la Ville , se 
portèrent appelants de l'arrêt , dont ils empêchèrent 
ainsi Fexécution ; ils envoyèrent en même temps vers 
le roi de France , une députation de quatre Bour- 
geois , pour lui présenter leurs doléances ; la procé- 
dure fut ainsi prolongée jusqu'en 1543, non sans 
que le roi de Navarre n'eût fait plus d'une tentative 
pour user des droits que le parlement lui avait re- 
connus; son prévôt et son juge disputaient aux offi- 
ciers des consuls chacune des causes civiles et crimi- 
nelles qui se présentaient à juger, et il ne se passait 
guère de jours qu'ils n'usassent de quelque nouveau 
moyen , pour enlever la connaissance des faits de 
police aux magistrats municipaux. Les prétentions 
des officiers de Henri d'Albret sur ce dernier point , 
étaient si peu soutenables , que sur requête présentée 
par la Commune au parlement , intervinrent des 
lettres royales, qui interdisaient formellement aux 
officiers du roi de Navarre , à peine de cinq cents 
marcs d'or, d'attenter en rien « à la police des pains, 
» chairs et mesures, toutes choses dépendant du 



Digitized by VjOOQiC 



DÉCADENCE DES COMMUNES. 389 

» consulat, arche et sceau adjugés aux exposants 
» par l'arrêt du parlement. » Cette interdiction fut 
confirmée par un nouvel arrêt de la cour (ISii), 
fort étendu , bien qu'il laissât indécises plusieurs 
questions importantes, et dont nous allons repro- 
duire sommairement les principaux chefs, en les 
groupant de manière à bien faire comprendre quelle 
position cet arrêt faisait à chacune des parties *. 

La Cour posait en principe que le vicomte de 
Limoges avait droit à toute justice ; ses officiers pou- 
vaient , en conséquence , connaître des causes quelle 
que lût leur nature , tant en la Ville qu'au dehors , 
et se faire aider par les Bourgeois , mais dans l'inté- 
rieur des murs seulement, pour prendre les malfai- 
teurs , les vagabonds , et les emprisonner dans les 
prisons accoutumées , dont les clefs devaient être 
gardées à l'avenir par le sénéchal du vicomte. 

La juridiction en matière de police était aussi at- 
tribuée au seigneur; ainsi les métiers, les poids et 
mesures, l'ouverture et la visite des greniers pour 
asseoir la taxe du pain , le tarif des droits à imposer 
sur les denrées entrant dans la Ville, l'inspection des 
marchés relevaient du roi de Navarre ; avec cette 
réserve toutefois que pour tout ce qui concernait les 
grains et les approvisionnements, les consuls devaient 
agir de concert avec ses officiers ; il en était de même 
pour les mesures à prendre en temps de contagion ^ 
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mais à condition encore que les magistrats de la 
Ville ne pourraient ordonner directement aucune 
séquestration. La grande voirie demeurait également 
dans les attributions du prévôt de Henri d'Albret. 

Les rentes , cens , acapts , lods et ventes , tous les 
droits seigneuriaux enfin, requis par le demandeur, 
lui étaient définitivement adjugés, avec injonction 
aux défendeurs de communiquer [au vicomte , tous 
renseignements , comptes , pancartes , papiers de cens 
et autres titres , tant anciens que nouveaux , de na- 
ture à établir les revenus de la Ville. En cas de refus 
• de la part des Bourgeois de faire cette communica- 
tion , ils pouvaienty être contraints par tous moyens 
de rigueur ; le droit d'interroger sur ce point les 
consuls actuellement en charge et ceux des années pré- 
cédentes étant réservé au roi de Navarre , tout aussi 
bien que le droit de procéder par enquêtes et par 
monitions générales , afin d'arriver à la constatation 
des dits revenus. 

Quant aux habitants de la Ville, redevables à quel- 
que titre que ce fût envers la Communauté y la Cour 
ordonnait qu'ils seraient tenus de ^comparaître |iar- 
devant l'exécuteur de son arrêt , pour déclarer leurs 
dettes et faire connaître les titres sur lesquels elles 
étaient établies. Et comme il avait été articulé pen- 
dant le procès , que les consuls , dans la prévision 
d'une condamnation , s'étaient fait remettre tous les 
titres qu'ils avaient pu trouver entre les mains des 
Bourgeois, afin d'empêcher le roi de Navarre de 
faire aucune justification de ses droits, et qu'ils 
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ayaieot expressément défendu à chacun , à peine de 
gros dommages , de fournir ou montrer au conseil 
du vicomte , aucune pièce dont il pût faire usage 
contre eux , il fut permis au demandeur de produire 
la preuve de ce fait , et aux défendeurs d'articuler la 
preuve contraire , si bon leur semblait. 

La part des consuls , quoique bien exiguë, était 
encore trop grande , au gré de Henri d*Albret. Le 
consulat était conservé et les élections devaient se 
faire selon le mode habituel , à la charge par les 
magistrats nouvellement choisis , de prêter serment 
tant aux officiers du vicomte qu'à ceux du roi de 
France. La maison commune demeurait en' toute 
propriété aux Bourgeois, pour s'y rassembler à 
leur volonté et y tenir en dépôt les armes et muni- 
tions nécessaires à la défense de la Ville. Les consuls 
conservaient leur sceau , dont ils n'étaient admis du 
reste à se servir que pour les affaires publiques; 
étaient maintenus dans le droit de porter leurs robes 
et chaperons consulaires ; d'avoir un scribe ou gref- 
fi^, un avocat, un procureur et des gagiers ; de con- 
voquer à domicile et non plus à cri public, les 
habitants de la Ville , soit pour s^occuper des affaires 
communes , soit pour assister aux processions ; dans 
ce dernier cas , ils pouvaient porter des torches écus- 
sonnées aux armes de la Ville. 

Les consuls avaient encore la garde des clefs des 
tours et forteresses , sous l'autorité du vicomte et la 
souveraineté du roi , avec obligation de présenter ces 
clefs au seigneur justicier, lorsqu'il ferait son entrée 
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dans la Ville ; à son départ il devait les remettre aux 
consuls j qui étaient tenus d'ailleurs d'ouvrir les por- 
tes aux officiers du vicomte , chaque fois qu'ils te 
requerraient. Ils pouvaient, comme par le passé, 
nommer des gardes-portes, faire réparer les mu- 
railles, édifier des fortifications, paver les rues et 
apposer les armoiries de la Commune sur les portes, 
tours et forteresses , pourvu que ces écussons fussent 
mis au-dessous de ceux du roi et du vicomte. 

Le guet restait aussi dans les attributions des con- 
suls ; seulement la connaissance des infractions à la 
discipline appartenait au seigneur. Ils pouvaient pa- 
reillement continuer à faire le répartement de la 
taille du roi. 

Les chefs au r lesquels la Cour ne crut pas devoir 
statuer, faute d'informations suffisantes , ou plutôt 
parce que les demandes du roi de Navarre lui paru- 
rent insoutenables , étaient : la suite en armes ; les 
fours et moulins bannaux ; le choix par le vicomte 
de la moitié des consuls ; la restitution des revenus 
de la ville perçus par les consuls depuis vingt-cinq 
ans ; la réédification sur la place de la Mothe , d'un 
château que les Bourgeois auraient détruit , à ce 
que prétendait le roi de Navarre ; la possession des 
prés dits Vicomtaux , de la monnaie , du marché du 
Gros et des autres halles; les droits de barrage, 
péage , vinage et panage , etc. Sur toutes ces ques- 
tions, les parties étaient mises en demeure de faire 
leurs productions dans un bref délai , et la plus 
grande latitude était donnée à Henri d'Albret pour 
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la recherche des preuves qui pouvaient justifier ses 
droits *. 

On voit que les prétentions du vicomte , presque 
absolument semblables à celles que Marguerite de 
Bourgogne avait fait consacrer deux cent soixante- 
dix ans auparavant, par la sentence arbitrale des 
frères de Maumont , furent moins bien accueillies 
par le parlement. En effet , si la justice et les revenus 
de la Ville étaient attribués au vicomte , l'organisa- 
tion municipale restait à peu près tout entière j en 
tant qu'administration , et les points principaux de 
la demande du roi de Navarre , ceux qui tendaient à 
établir nettement sa souveraineté , avaient été écartés 
par l'ajournement. Il semblerait donc que dans ce 
dernier procès , les habitants de Limoges aient été 
bien mieux traités que lors de leur conflit avec 
Marguerite de Bourgogne , et que le second arrêt ait 
fait à leurs privilèges une bien plus farge part que le 
premier. En fait, il n'en est rien. Après leur con- 
damnation par Gilbert de Maumont, les Bourgeois 
pouvaient, à défaut de la justice du roi , en appeler 
à la force ; chasser, comme ils firent , les soldats de 
la vicomtesse ; et s'ils étaient contraints de plier- un 
instant, profiter du yague et de l'incertitude dans 
lesquels tous les pouvoirs flottaient à cette époque , 
pour recouvrer une fois ou autre , leurs libertés. Et 
c'est ce qui était arrivé, en effet. Mais au milieu du. 
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XVI^ siècle, les circonstances n'étaient plus les 
mêmes : la Royauté avait établi partout , sinon la 
régularité et un ordre parfait , du moins une orga- 
nisation centrale et puissante, devant laquelle avaient 
disparu à peu près complètement les organisations 
partielles qui divisaient Tancienne société; la justice 
existait réellement , et si les décisions des cours sou- 
veraines pouvaient encore être long-temps éludées » 
elles finissaient tôt ou tard par ressortir leur effet. 
L'arrêt rendu entre le vicomte et la Commune de 
Limoges devant recevoir exécution , dans un temps 
plus ou moins éloigné , avait donc une bien autre 
portée que la décision des arbitres de Marguerite de 
Bourgogne , alors même qu'elle était corroborée de 
lettres patentes de Philippe-le-Hardi. Il ne faut pas 
oublier d'ailleurs que les grands seigneurs ralliés à 
la Royauté, trouvaient près d'elle une sympathie et 
un appui qu'elle ne leur accordait guère alors qu'ils 
lui disputaient l'autorité ; et , que dans le cas parti- 
culier qui nous occupe , le sire d'Albret , roi de Na- 
varre et époux de la sœur de François P'', ne pouvait 
manquer d'être plus singulièrement favorisé. 

Nous faisions remarquer tout à l'heure, que la 
Bourgeoisie , dans sa résistance , laissait voir qu'elle 
avait la conscience de sa faiblesse ; de ce sentiment 
en résultait un autre : celui d^un respect toujours 
croissant pour là Noblesse qui commençait à la do- 
miner. Les hommages rendus aux «seignenrs, tout en 
cachant le désir et la volonté de lutter encore avec 
eux, étaient aussi l'expression vraie du prestige 
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exercé par un ordre ea qui étaient la puissance , la 
richesse , les belles manières , tous les avantages enfin 
qui éblouissent les hommes faibles » pauvres et sim- 
ples ; et , les habitants dés villes étaient encore tout 
cela, en Limousin du moins, car les rois de France pui- 
saient si souvent dans leur bourse , sous mille pré- 
textes, que la position financière des Communes 
était devenue déplorable , de gênée qu'elle avait tou- 
jours été. C'est pourquoi il n'est pas étonnant de 
voir les Bourgeois de Limoges user des formules les 
plus révérencieuses, chaque fois qu'ils s'adressent 
aux gentilshommes, et même lorsqu'ils parlent d'eux; 
leur prodiguer les marques de la plus profonde sou- 
mission j et augmenter par des emprunts , leur dette 
déjà si considérable , pour faire de magnifiques en- 
trées aux seigneurs qui viennent à traverser leurs 
murs. Il n'est peut-être pas inutile de montrer par 
des exemples , quels étaient l'attitude et le langage 
respectifs des deux parties , alors que la lutte durait 
encore , puisque l'on procédait toujours en parlement 
pour obtenir ou empêcher l'arrêt définitif sur les 
chefs ajournés; et que les officiers du roi de Navarre 
ne cessaient d'empiéter sur la part qui avait été 
faite aux Bourgeois. 

Ainsi on lit au registre consulaire : 

« Comme le dixiesme d'octobre 1551 , le roy de 
» Navarre , vicomte de Limoges , nous eust envoyé 
)> par un de ses chevaucheurs d'escurie , la missive à 
» nous adressante , dont la teneur s'ensuyt : 
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» Ghers et bien-amés , 

» Il a pieu puis naguères à nostre seigneur le 
» Créateur de donner par sa saincte grâce » à nostre 
» fille la princesse duchesse de Vendomoys, un beau 
» prince ; de quoy nous vous avons voulu advertir, 
)» estant assuré que en aurez aultant de joye et plai- 
N sir que nous estimons ; mesme pour le bien et 
» soulagement que en peult advenir à vous et à nos 
» aultres subjects et serviteurs ; aux fins aussi que 
» vous vous mettiez en debyoir de luy en rendre 
» grâces y y faisant faire les processions et aultre& 
D démonstrances de joye que ung si très grand et 
x> singulier bien le requiert» et que en pareil cas 
» vous l'avez accoutumé. Et à tant chers et bien- 
» amés, Nostre*Seigneur vous aye en sa saincte 
» garde. » 

A la réception de cette lettre , les consuls réuni- 
rent les Bourgeois en assemblée générale » pour avoir 
leur avis. Il fut arrêté d'une commune voix , qu'il y 
attrait grande procession ; en conséquence , les con- 
suls allèrent trouver l'abbé et les chanoines de St- 
Martial , <y les suppliant y continue le registre , or- 
n donner que la dicte procession fut faicte , et leur 
» pleust y assister, ce que les dicts abbé et chanoy* 
n nés libéralement nous accordèrent, disant qu'ils 
» étaient vrays et obéissants du dict seigneur vi- 
» comte. x> 

Et après avoir décrit cette cérémonie , les consuls 
ajoutent comme chose d'une grande importance, 
qu'ils y assistèrent avec leurs chaperons de damas 
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rouge sur Tépaule y la masse du consulat portée de- 
vant eux par le massier y et mêlés avec les ofGciers 
du seigneur vicomte. 

Cinq années plus tard , les magistrats de la Com- 
mune recevaient d'Antoine de Bourbon , devenu vi- 
comte de Limoges par suite du décès du roi de 
Navarre dont il avait épousé la GUe Jeanne d'Albret , 
une autre lettre qu'ils enregistraient avec la même 
joie et le même orgueil , et qui était ainsi conçue : 

« Ghers et bien-amés , comme les subjects ne peu- 
» vent avoir cognoissance de l'affection de leurs 
» seigneurs , jusques à ce que l'expérience en porte 
» le témoignage 7 aussi ne saurions-nous tirer meil- 
i» leure preuve des louables rapports que l'on nous a 
D faits de la bonne volonté dont vous nous estes en- 
» clins 9 que par aller jusques chez vous « rechercher 
» en vos visaiges , ce que le cueur et l'intention nous 
» gardent en dedans. Qui est cause qu'après avoir 
» délibéré passer par vostre ville et y faire nostre 
» entrée le XXVI^ jour du mois de may prochain , 
» en quoy nous espérons bien trouver tant en vostre 
» réception que toutes aultres démonstrations , une 
x> gratuite, volontaire et libéralle honesteté; que 
» nous avons prié et donné charge à nostre amé et 
» féal le seigneur des Gars^ présent porteur, pour 
» faire entendre plus particulièrement nostre déli- 
» bération *... » 
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Les coDsals de cette année ne furent pas assez 
heareux pour qne cette entrée qui fut retardée , eût 
lieu pendant la durée de leur charge ; mais ils en 
léguèrent le soin à leurs successeurs » « comme la 
» plus important affaire qui leur fût baillée en re- 
n commandation , » et ceux-ci s'acquittèrent fidèle- 
ment de la mission qui leur était confiée. Il faut lire 
dans le premier volume du Limousin historique, la 
relation de cette réception y pour laquelle il fut fait 
de si grandes dépenses par la Commune et par les 
Bourgeois eux-mêmes , que l'on ne peut comprendre 
comment la Ville qui portait déjà de si lourdes char- 
ges 9 pouvait faire face à de pareils frais. 

Cette humilité de langage des habitants de Limo- 
ges opposée au ton de maître avec lequel s'exprime le 
vicomte ; cet empressement à se mettre à la disposi- 
tion du seigneur, pour le fêter ainsi qu'il l'ordonne , 
sont des signes non équivoques de la déchéance de 
l'esprit qui animait les associations municipales. A 
voir les Bourgeois qui parlaient naguère si haut et si 
ferme , ou qui du moins se taisaient dignement en 
courbant la tête devant la nécessité , baiser avec tant 
d'empressement la main qui les dépouille, il est 
facile de deviner que la résistance qu'ils opposent 
encore sera inutile , et que c'est le mouvement in- 
stinctif d'un mourant qui , par un effort suprême , 
cherche à ressaisir la vie prête à lui échapper. 

Ainsi en était-il de la Commune de Limoges ; les 
consuls, las d'une lutte dont ils pressentaient l'issue , 
3e laissaient peu à peu envahir par le découragement ; 
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chaque jour ils cédaient un peu plus de terrain aux 
officiers du vicomte » leur abandonnant une fois les 
reyenus des amendes de police , pour ne pas avoir à 
payer les gages du nettoyeur public ; une autre fois 
acceptant une ordonnance du prévôt du vicomte , par 
laquelle ce juge qui continuait à percevoir les dites 
amendes , rendait inutile cette charge de nettoyeur, 
en ordonnant à chaque habitant de tenir le devant 
de sa maison parfaitement propre , et de dénoncer 
quiconque il verrait déposer des immondices dans la 
rue ; avec attribution au dénonciateur de la moitié 
de l'amende encourue par le délinquant. 

Cependant le roi et la reine de Navarre , tout bons 
amis qu'ils étaient des Bourgeois, n'oubliaient pas 
qu'il restait à les faire condamner sur les chefs les 
plus importants du procès ; après les avoir fait assi- 
gner plusieurs fois , ils finirent par les forcer à venir 
en jugement. Les consuls effrayés remontrèrent aux 
habitants qu'il vaudrait mieux transiger que de 
s'exposer à voir le vicomte et la vicomtesse obtenir 
gain de cause sur tous les points. Le conseil ayant 
paru bon, dans une assemblée publique à laquelle 
on appela les officiers du roi de France , il fut résolu 
qu'on enverrait vers Antoine de Bourbon , qui était 
alors à Moulins (1565) , pour le supplier de vouloir 
mettre fin au procès par quelque bon accord. Après 
deux voyages faits à Paris , les députés des consuls 
revinrent avec une transaction que Jeanne d'Albret , 
mécontente de ce que ses sujets de Limoges refusaient 
d'embrasser la religion réformée , leur avait long-^ 
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temps marchandée. Par cet appointements il était con- 
venu d'abord qu'aucune innovation n'était apportée 
aux arrêts de 1538 et 1544. Quant aux articles sur 
lesquels il n'y avait pas eu de décision en cour du 
parlement , les vicomtes renonçaient à en poursuivre 
le jugement y exceptés les prés vicomtaux que 
les habitants reconnaissaient appartenir à leurs sei- 
gneurs, et la question des droits de barrage» vi- 
nage » etc. , qui demeurait pendante jusqu'à la pro- 
chaine fête de St-Jean. La Ville s'engageait de son 
côté, à payer 10,000 livres tournois, pour prix de 
cette renonciation ^ 

Ce nouveau sacrifice ne donna pas aux Bourgeois 
le repos qu'ils avaient cru trouver. Dès Tannée sui- 
vante , comme les consuls , se conformant à l'ordon- 
nance de Moulins, avaient fait élire par les Bourgeois 
deux juges qui devaient avoir spécialement connais- 
sance de tous les cas de police , les officiers de Jeanne 
d'Albret prétendirent contraindre les nouveaux ma- 
gistrats à venir en leur parquet , une fois par se- 
maine, pour leur faire un rapport sur l'état de la 
Ville , et entendre en leur présence les plaintes de 
chacun ; faisant d'ailleurs défense expresse aux con- 
suls de s'entremettre en rien dans la police, si ce 
n'est pour quelques menus détails. Les consuls pro- 
testèrent contre cette exigence et se pourvurent au- 
près du roi dont ils obtinrent des lettres patentes , 
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par lesquelles il donnait ordre à son sénéchal , en 
Limousin, de faire exécuter l'ordonnance de Mou- 
lins , en la combinant avec les arrêts de 1538 et de 
1544; c'est-à-dire que les deux juges, d'accord avec 
les consuls et les officiers de la reine de Navarre, 
devaient connaître de tout ce qui se rapporterait à la 
police, non pas dans l'auditoire des officiers de Jeanne 
d'Albret , mais bien dans celui de la maison con- 
sulaire , où ceux-ci seraient tenus de se rendre , cha- 
que fois que le cas le requerrait * . 

Cette décision arrêta un instant les entreprises des 
juges de la vicomtesse ; mais leur circonspection ne 
fut pas de longue durée , et les habitants de Limoges 
auraient eu assez à faire de les contenir, alors 
même qu'il ne leur aurait pas fallu se garder aussi 
contre les exigeances incessamment croissantes et 
bien plus redoutables encore de la Royauté. 
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(suite.) 



La royauté songe sérieasement à dissoudre les Communes. —Le sys- 
tème d*éIection des consuls de Limoges modîGé par Louis XL — 
Nouveau changement dans l'organisation consulaire; nomination 
d*un maire. — Charles VIII rétablit Tancien ordre de choses. — 
La corruption s'introduit dans les mœurs publiques. — Procès 
pour Télection d'un juge civil; décision du Grand Conseil. —Le 
désordre augmente de jour en jour dans l'organisation munici* 
pale. — La Royauté cherche à s'approprier les revenus des villes, 
— Ues deniers communs et la justice de Limoges séquestrés par 
François 1er. — Multiplicité des impôts royaux. — Les privilèges 
des Communes n'existaient plus guère que pour la forme. — Impôt 
de la gabelle; révolte à laquelle il donne lieu. — Désordres à Li- 
moges à cette occasion , et punition de la Ville. — Le Limousin 
se redtme de la gabelle. — Érection du Siège Présidial et de la 
Généralité de Limoges. — Discussion d'étiquette entre les consuls 
de Limoges et les olQciers do roi. 



PjSirmi les adversaires de la Bourgeoisie , les rois de 
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France étaient assurément ceux dont elle avait eu 
le meilleur marché. Jusqu'au XY^ siècle» la Royauté, 
toujours aux prises elle-même avec de redoutables 
antagonistes , ne s'était guère occupée qu'accidentel* 
lement des associations municipales qui , étrangères 
les unes aux autres , et tout entières au soin de 
maintenir leur individualité, n'étaient point encore 
un obstacle à l'agrandissement de l'autorité royale. 
Mais quand la France fut définitivement délivrée de 
l'invasion anglaise » et que la Féodalité ecclésiastique 
et laïque se fut rangée à droite et à gauche du trône, 
pour lui servir d'appui , les mille Communes semées 
sur le sol , devenaient autant de pierres d'achoppe- 
ment qu'il importait à la Royauté de faire disparaître 
d'un terrain par elle déjà si laborieusement et si 
heureusement déblayé. Alors seulement elle tourna 
son activité vers ce but ; et , si elle ne le poursuivit 
pas d'abord avec toute l'ardeur qu'elle avait mise 
dans ses luttes précédentes , c'est que ses autres ad- 
versaires n'étaient pas tellement identifiés avec leur 
position nouvelle , qu'il n'y eût bien nécessité de les 
surveiller encore : c'est pourquoi Louis XI , Charles 
YIII et Louis XII qui avaient à empêcher que les 
tronçons de la Féodalité ne se rejoignissent, tou- 
chèrent avec beaucoup de précautions à cette orga- 
nisation municipale qu'il fallait détruire aussi. 

Louis XI se mit le premier à l'œuvre ; et , bien 
qu'en aient dit la plupart des historiens , il porta à 
la Bourgeoisie d'aussi rudes coups qu'à la Noble^ ; 
c'est ce qui explique la haine dont il ne cessa d'être^ 



Digitized by VjOOQiC 



404* CHAPITRE X. 

l'objet, en bas œmme en haut. Il suffit d'examiner 
les prétendus privilèges par lui octroyés à certaines 
villes, pour demeurer convaincu qu'il leur faisait 
un cadeau sans valeur, plus propre à leur faire ac- 
cepter le despotisme sous une forme libérale, qu'à les 
doter de véritables immunités. Ainsi les chartes ac- 
cordées aux habitants de Poitiers , dé Tours , de 
Troyes et même de La Rochelle, constituent une 
organisation municipale de troisième ordre, dans 
laquelle les magistrats populaires , choisis selon un 
des modes les moins favorables à la sincérité des 
élections , n'ont que des attributions purement admi- 
nistratives ; ce sont , en un mot , de véritables Com- 
munes bâtardes créées au profit de la Royauté. 

Limoges fut une des villes sur lesquelles s'exerça 
la politique du fils de Charles VIL En 1462 , alors 
qu'il parcourait la Guyenne , restaurant les chartes 
municipales à sa façon , Louis XI , à la sollicitation 
des consuls qui étaient allés lui rendre hommage à 
Uzerche, passa par Limoges, où il fut pompeusement 
reçu : « Vous vous êtes toujours bien gouvernés , 
» avait-il dit aux Bourgeois , hé bien ! continuez de 
)) même ; » ce qui n'empêcha pas que huit ans plus 
tard , sous prétexte de certaines brigues qui auraient 
eu lieu dans la nomination des consuls, par suite de 
l'admission à voter, de citoyens qui n'offraient pas 
des garanties suffisantes d'indépendance , il voulut 
changer le mode d'élection directe, pour le rem- 
placer par un système à deux degrés. Simon Dany 
et Pierre de Serizay , maîtres des requêtes , députés 
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par lui , fireot choisir par le peuple ceot des pluâ 
notables bourgeois qui durent eux-mêmes élire les 
consuls f ainsi qu'un prévôt criminel dont l'autorité 
s'exerça sous la surveillance des ofBciers royaux \ 
C'était là déjà une grave atteinte portée aux pri-* 
viléges de la Commune de Limoges ; elle devait en- 
core être plus rigoureusement éprouvée. En 1476, 
François de Pontbriant , natif de Bretagne et sei- 
gneur de la Villate , en Limousin , à cause de sa 
Cemme y conseillé par quelques habitants qui comp- 
taient partager le pouvoir avec lui , obtint , à l'aide 
de la protection du chancelier Ooriole , la création 
en sa faveur de l'office de maire , qui n'avait jamais 
existé à Limoges , et se fit investir de la juridiction 
civile et criminelle. Le nombre des magistrats popu- 
laires fut diminué en même temps, et le mode d'élec- 
tion changé encore une fois ; au lieu de douze con- 
suls, il y eut sept échevins y choisis par le maire et le 
sousHuaire, entre douze candidats que soixante- 
quinze conseillers , chefs de famille , avaient élus ; 
en sorte qu'il fut facile au sieur de Pontbriant j de 
concentrer toute l'autorité dans ses mains ; ce qui 
sembla d'autant plus dangereux aux Bourgeois » que 
les offices de maire et de sous-maire étaient à vie. 
C'est pourquoi ils se portèrent appelants de cette or- 
ganisation introduite contrairement aux coutumes de 
la Ville ; mais le diancelier Doriole empêcha qu'il 
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ne fut donné aucune suite à leur demande ; il leur 
fallut subir le despotisme du sieur de Pontbriant et 
de ses adhérents, jusqu'en 1484, époque à laquelle 
il fut destitué par Charles VIII , qui rétablit les con- 
suls et confirma les privilèges octroyés par son aïeul. 
. Les Bourgeois furent si heureux d'avoir reconquis 
leur ancienne forme de gouvernement , qu'ils ne 
voulurent pas attendre au 22 février pour élire leurs 
magistrats ; le jour même où ils avaient reçu les lettres 
patentes du roi , c'est-à-dire le 7 décembre , ils orga- 
nisèrent leur corps de ville ; et depuis , l'élection des 
consuls eut lieu chaque année à la même époque, 
jusqu'à ce que cette magistrature fût tout-à-fait sup- 
primée. 

L'antique pureté des institutions municipales n'é- 
tait cependant pas demeurée intacte; le consulat 
avait pu se retremper par sa réorganisation ; mais , 
semblable à celle qui est produite par le galvanisme, 
sa vigueur factice ne devait pas être de longue durée. 
Des ferments de discorde commençaient d'ailleurs à 
travailler la Commune ; le bien public n'était plus 
la loi suprême ; les intérêts privés cherchaient à pré- 
valoir ; on briguait les charges publiques en vue de 
la puissance ou des privilèges qui y étaient attachés ; 
on avait déjà recours à la corruption pour les obtenir. 
Nous venons de trouver dans les faits qui motivèrent 
ou qui suivirent la double réforme de l'organisation 
municipale opérée dans la Commune de Limoges , 
des preuves de cette corruption qui envahissait rapi- 
dement les associations bourgeoises; les détails sui- 
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vanls , bien que minutieux en apparence , achève- 
Tont de faire comprendre combien était rapide le mou- 
vement qui entraînait les Communes vers leur ruine. 

Dans les premières années du XVI^ siècle, alors 
que l'autorité consulaire semblait s'être reconstituée 
sur ses anciennes bases» un certain Martial Dau- 
vergne , résigna entre les mains des consuls , et avec 
leur consentement y la charge de viguier ou juge 
civil» qu'il remplissait depuis plusieurs années, en 
faveur de son neveu Mathieu Dauvergne , avocat du 
roi en la sénéchaussée du Limousin. 

Or, il arriva qu'un autre Bourgeois^ François 
Durand , homme de lois aussi , faisant entendre au 
roi qu'il y avait incompatibilité entre les deux char- 
ges d'avocat et de consul , ce qui était vrai , selon les 
anciennes coutumes, obtint des lettres royaux qui 
l'investissaient lui-même de l'un ou de l'autre office 
qu'il convoitait ; et d'autres lettres encore , adressées 
au sénéchal , portant commandement de contraindre 
Mathieu Dauvergne de choisir entre ses doubles fonc- 
tions. Celui-ci ne voulut résigner ni l'une ni l'autre; 
de sorte qu'il y eut instance introduite par-devant le 
sénéchal , par François Durand, qui demandait l'exé- 
cution de l'ordonnance du roi. Pendant que l'on 
instruisait l'affaire , advint la mort du titulaire qui , 
quelques instants avant d'expirer, déclara opter pour 
l'office d'avocat du roi ; en conséquence , les consuls 
pourvurent maître Pierre Bardaud, un de leurs 
compagnons , de la charge de juge civil devenue 
vacante par le décès de Mathieu Dauvergne. 
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Pierre Darmnd ne se prit pas pour baltu ; sa os 
4eDir aucun compte de la collation faite par les con- 
suls en faveur de Bardaud , et sans même les mettre 
en demeure, il se fit investir par le lieutenant du 
sénéchal , qui donna mandement au premier sergent 
royal de mettre Durand en possession ; de sorte que 
les consuls appelèrent de cette sentence au parlement 
de Bordeaux. 

Là ne devaient pas se borner lei complications de 
cette affaire; la porte était ouverte au désordre, et 
il semblait que chacun rivalisât d'ardeur pour y 
participer. Ce procès était à peine commencé , qu'un 
troisième compétiteur vint tout à coup le compliquer 
de nouvelles prétentions : François Suduyraud, 
légiste comme les autres , et avocat en la juridiction 
des consuls , soutenant que l'office de juge civil était 
électif et non coUatif, trouva moyen de se faire 
nommer par quelques Bourgeois qu'il avait rassem- 
blés à cet effet , et d'avoir confirmation de son élec- 
tion, par deux des consuls; après quoi il intervint 
dans la cause , fort à propos pour lui du re^e, car la 
cour lui adjugea, pendant la durée du procès, l'office 
en litige , et «ût ensuite au néant et l'appel de Durand 
qui av^it été pourvu par le lieutenant du sénéchal , 
et celui de Bardaud que les consuls avaient investi ; 
le parleqient avait donc inplicitement décidé que 
loffioe de juge civil devait se conférer par l'élection. 

On croirait peet-dtre que tout èài se terminer là ; 
il n'en fut rien cependant ; ce conflit de pouvoirs et 
de prétentions ne devait pas s'arrêter en si belle 
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route : après la mort de Sudityraud et celle de Bar- 
daud , soD successeur en vertu du choix des Bour^ 
geois, de la collatien des coustils et d'un nèuvel 
arrêt du parlement , arrivées Tune et l'autre avant 
la sentence définitive doùt nous venons de parler, 
Pierre Durand fit revivre les droits qu'il préteàdait 
tenir de la collation par lui reçue du Ueutenant du 
sénéchal , et disputa la charge de juge civil à Fran- 
çois Leqnart , que le peuple et les consuls avaient 
nommé ; et , pour comble de désordre » Un qMirième 
prétendant, encouragé par le succès de Suduyraod, 
vint se mettre en cause comme ayant été élu par un 
certain nombre d^habitants de la Ville^ et mis en 
possession par un consul; ce dernier antagoniste, 
car cette fois c'était bien le dernier, avait nom 
maître Pierre Legay, et faisait partie aussi du corps 
des légistes , parmi lesquels il était sinon dé règle, du 
moins d'habitude, ée ehoisiip left juges civil et criminel. 
Gomn^nt allait se dénouer cet rnexlricable eMhe^ 
vélrement? En vérité , il ne fallait rieâ moins qu'une 
intervention supérieure, le Deus ex maoUnâ du 
poète; et comme dans tes affaires politiques, c'était 
la Royauté qui* jouait ce rôle, Louis XII, circonvenu 
par l'infatigable Pierre Durand , décida qu^'il serait 
enfin juge civil , et qu'à sa mort sa charge reven- 
drait entre les mains du roi , qui se réservait exclu- 
sivement le droit d'en disposer seian son bon plaisir, 
sans que ni les consuls, ni* les habitants , pussent 
jamais par collation , élection ou autrement , con- 
férer le dit office de juge civil. 
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Ce procès n'-était pas encore terminé, mais sa 
dernière phase commençait : les consuls obtinrent 
que Taffaire serait évoquée au grand conseil du roi ; 
là, chacune des parties fit ses productions , et le der- 
nier venu parmi les compétiteurs , François Legay , 
établit qu'en vertu de ses privilèges , la Ville était en 
possession de pourvoir à l'office de juge civil , cha- 
que fois qu'il venait à vaquer. Dans ce cas , les con- 
suls étaient tenus de convoquer à son de trompe et 
cri public , l'universalité des habitants , pour nom- 
mer celui d'entre eux qui leur paraîtrait digne de 
rendre la justice. Le jour et l'heure de l'élection 
venus , il était d'usage , de toute ancienneté , de 
nommer un ou deux scrutateurs qui constataient le 
nombre de suffrages obtenus par chaque candidat ; 
celui qui réunissait la plus grande quantité de voix 
était proclamé par les consuls. Or, ajoutait Legay, 
aucune de ces formalités n'avait été remplie pour l'é- 
lection de Lequart , puisque c'était à minuit , à l'in- 
stant même où Bardaud venait d'expirer, que sans 
faire aucune convocation , les consuls avaient nommé 
leur collègue, à huis-clos, tandis qu'au contraire, 
lui Legay tenait sa collation d'une partie des habi- 
tants régulièrement assemblés. 

Enfin, après avoir entendu les dires de chacun, 
le grand conseil rendit un long arrêt par lequel les 
appellations des uns et des autres étaient mises au 
néant , aussi bien que les lettres royaux que Durand 
avait obtenus subrepticement; les diverses élections^ 
faites par les consuls étaient cassées et annuUées^ 
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avec iojonclioD de procéder désormais à l'élection du 
juge civil , en présence d'un commissaire royal , et 
conformément à la réformation de la justice de Li- 
moges , faite naguère par Mathieu de Serizay et son 
collègue du grand conseil. 

Par suite de cet arrêt, le trompette des consuls 
publia une proclamation qui commandait « aux 
chefs de famille et non aultres , » de se rendre à la 
maison commune , à peine de cent livres d'amende 
pour les défaillants , afin d'élire cent Bourgeois qui 
devraient ensuite nommer le juge civil. Les électeurs 
furent assignés à deux jours , d'abord à cri public et 
nominalement, puis ensuite à domicile, pour pro- 
céder à l'élection. Tous, six exceptés, s'étant pré- 
sentés exactement au jour et à l'heure indiqués , on 
commença par nommer un président, trois scruta- 
teurs et deux témoins; après quoi le président ayant 
demandé aux membres de l'assemblée, lequel des 
trois modes d'élection en usage ils voulaient choisir, 
à savoir « l'escripture , le compromys et via spirùûs 
saneti; » le plus grand nombre s'accorda à employer 
la voie du compromis. 

Alors le président fit jurer à chacun « sur le 
» missel , passion figurée et croix , des deux mains 
» touché le livre , scavoir est , le greffier, escrire à 
» la vérité et tenir secret ce que sera faict au pré- 
» sent acte; les dicts témoings, de pourter bon et 
» loyal témoignaige, et tenir secret ce qui seroit 
» faict au dict affaire; et semblablement serment a 
» faict faire aux dicts consuls et élisans , l'ung après 
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» l'autre , qoe selon leur conscieDce esliront leurs 
» compromissatres , scavoir est troys persoBuaiges , 
» auxquels tous d'une voix on donné autant d'au- 
» torité et puissance, qu'ils et chacun d'eulx auroient 
» et ont y pour eslire le dict juge ; lesquels compro- 
» missaires ont illec preste le serment solempnel , les 
» deux genoulx à terre, teste nue, que bien et 
» loyaulment , sdon leurs consciences , esliront 
» celluy qu'ils verront estre le plus souffisant et 
» ydoine , plus proffitable et convenable à la chose 
» publique. » 

Toutes ces formalités remplies, les compromis- 
saires , les témoins , le greffier, le prévôt et le clerc 
du commissaire délégué par le Graod Conseil, se 
réunirent secrètement et s'accordèrent à nommer 
Eymery Essenaud ; après quoi ils rentrèrent en séance 
et firent connaître leur choix , qui fut aussitôt pu- 
blié à hante voix devant la porte de la maison com- 
mune. Le prévôt des consuls introduisit ensuite le 
nouveau juge , qui fut confirmé par le commissaire 
délégué et mis en possession de sa charge par les 
consuls, « par ascendement et possession de la chaire 
» de l'auditoire de la cour ordinaire de ladite Ville et 
» chastellenie ^ » 

Nous avons cru devoir noos étendre un peu lon^ 
guement sur cette modification apportée par Louis 
XII dans la nomination d'un des principaux officiers 



t* TêgiU. consul, année 1510. 



Digitized by VjOOQiC 



DECADENCE DES COMMUNES. 413 

de la Commune de Limoges ^ parce que les divers 
incidents du procès qui dura dix ans et le résultat 
dont il fut suivi y peignent au vrai la situation de la 
Bourgeoisie , à cette époque. Mieux que tout ce que 
nous aurions pu dire» les phases de ce double conflit 
des^ membres de Tassociation municipale entre eux , 
et de la Commune avec la Royauté » font connaître 
Textréfl^e relâchement qui s'opérait dans les mœurs 
publiques y et la large brèche que le pouvoip central 
avaU réussi à pratiquer dans lies institutions démo- 
cratiques; les villes bourgeoises étaient encore en- 
tourées de remparts; mais leur oi^anisation politi- 
que , ce véritable boulevard de leurs privilèges , 
allait bientôt s'écrouler y miné qu'il était sans relâche 
par le pouvoir cratral. 

Du reste, le dé»>rdre pénétrait de toutes parts 
dans la Commune , comme l'eau de la mer s'infiltre 
par les mille fissures d'un vaisseau prêt à sombrer ; 
tous les légistes voulaient occuper des offices ; toutes 
les corporations excipaient de privilèges; tous les 
métiers prétendaient se soustraire à l'autorité des 
magistrats de la cité. Chaque jodr c'étaient de nou- 
veaux procès, intentés par les monnayeurs qui 
voulaient être pm*tés sur la liste des candidats au 
consulat^ bien qu'ils fussent en discussion avec la 
Ville ; par les boulangers, qoi refusaient de se sou- 
mettre aux règlements de police , quant à la confeo- 
tiop et la taxe du pain; par les bouchers, qui 
déclinaient la juridiction consulaire, et avec lesquels» 
il fallait traiter presque d'égal à égal. 
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Les consuls exerçaient bien toujours la justice 
dont ils se montraient à bon droit extrêmement ja- 
loux; mais 9 s'ils faisaient encore fustiger par les 
rues un adultère , couper les oreilles et le poignet à 
un voleur sacrilège, pendre un homme dissolu et 
blasphémateur, tous ces actes de haute justice n'é- 
taient pas exécutés ayec la même liberté qu'au temps 
où ils étaient véritablement seigneurs et mattres. 
Les prévenus appelaient de la sentence du prévôt de 
la Ville 9 au sénéchal du roi toujours disposé d'ail- 
leurs à retenir la connaissance des causes, alors 
même qu'elles n'étaient pas tle sa juridiction ; de la 
cour du sénéchal on allait au parlement de Bor- 
deaux , et plus loin encore quelques fois , au grand 
conseil , ainsi que nous l'avons vu ; et Dieu sait 
toutes les entraves qui pouvaient être apportées à la 
vindicte publique pendant la durée de ces intermi- 
nables procédures. On avait gain de cause, le plus 
ordinairement; quelquefois même on obtenait sen- 
tence rendue en faveur de la Commune contre le juge 
royal qui empiétait sur les privilèges '; mais, ce 
n'était plus là cette droite et sommaire justice , ren- 
due sans encombre par le prévôt , et à l'abri de toute 
chicane de la part de qui que ce fût ; car, les que- 
relles des seigneurs ecclésiastiques ou laïques ne 
l'empêchaient guère de suivre son cours : à cette 
heure y au contraire , le vicomte disputait cette jus- 
tice toute amoindrie qu'elle fût, et elle allait lui 

» 2« regist, consul. 
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être exclusivement adjugée» comme transition à la 
suppression complète en faveur du pouvoir central. 
En attendant^ la Royauté attaquait les Com^ 
munes sur un autre point extrêmement vulnérable : 
leurs deniers communs. Sous prétexte que les droits 
d'entrée payés aux portes par certaines denrées et 
marchandises ne pouvaient se lever que par un octroi 
émanant de lui, le roi députait, de temps à autre, des 
commissaires chargés de se faire rendre compte par 
les magistrats populaires qui avaient le maniement de 
ces deniers ; et , lorsque les villes résistaient , le roi 
faisait mettre en sa main ces revenus , et par occa- 
sion la justice , qui était alors administrée en son 
nom. C'est ce qui était arrivé à Limoges en 1522 : 
« A cause de quoi la dite justice estoit mal admi- 
» nistrée ; et combien qu'en la ville heust alors grand 
» dangier de peste, il n'y avoit point de police, 
» dont la Commune et toute la chose publique 
» estoient en grand émoy et désolation ; car tous les 
» deniers et émoluments, tant du soqtÂet que imposi- 
» tions des marchandises et blés , et tous émoluments 
» de la justice et aultres estoient tenus soubs la dicte 
» main du roy, sans que les consuls en peussent 
» rien administrer ; à cause de quoy les dicts con- 
» suis , pour subvenir aux affaires et nécessités de la 
» Ville et chose publique , employèrent grandes 
» sommes et deniers de leurs propres et particu- 
» liers *. » 

« 2« regist. consuL 
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Uoe fois que les gens eu roi avaie»! ainsi séques- 
tré les revenus (Tune CommffBauté , il devenait fort 
dif&dle de' les eu foire dessaisir; aussi les Bourgeois 
de Limoges eurentrils toutes les peioes du monde 
dans cette affaire. Ils firent d'abord rédiger des mé^ 
moires qu'ils envoyèrent en cour, afin d'obtenir 
provision pour avoir main*levée et quittance de k 
reddition de comptes defiMitidée; maii^ leur envoyé 
n'ayant pu rien obtenir dans les limites de son naan- 
dat , prit sur lui d'accepter des lettres en une autre 
forme , et par lesquelles il était st^ulé que l» Ville 
donnerait au roi dix mille livrea, sans compter les 
frais qui avaient été faits. Il n'y avait pas possibilité 
de discuter davantage ; les seigneurs de Brassae et 
de k Roehebeaucourt , députés^ pftr le roi , arrivè- 
rent à Limoges pour recevoir l'argent ; la Commune 
assemblée décida que l'on choisirait cent bourgeois 
qui seraient tenus de fournir les dix mille* livres , et 
mille livres encore pour les frak ; et qne pour les 
eouTiâr de cet emprunt il leur serait fait abandon des 
nevenus ck la Ville, jusqu'à ce qu'ils fussent rem- 
boursés ^ c'est^-dire douie années durant , à la 
charge par eux décompter annuellement aux consuls, 
deux eent cinquante livrea, pour subvenin aux be* 
soins les plus pressés ' . 

Ainsi, qum qu'ils fissent ^ tes habitants de Limoges 
étaient contraints de partager le produit de leurs 



f Voir le 1er vol., pag 217. 
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deniers commuDS avec le roi dont les exigences finan- 
cières ne s'arrêtaient pas là * ; elles se reproduisaient 
sous mille formes diverses ; à ce point que dans l'es- 
pace de sept années seulement, de 1538 à 1543, 
François l^^ imposa extraordinairement huit fois au 
moins la Commune de Limpges et les autres villes du 
Limousin. 

Ces exactions continuelles ruinaient matérielle- 
ment les associations bourgeoises dont l'état politique 
était si fortement ébréché d'autre part ; à force de 
démarches on parvenait quelquefois à se soustraire à 
l'impôt 9 mais ce n'était pas sans dommage , et pour 
arriver à obtenir la remise sollicitée , il n'était pas 
rare qu'on dépensât en voyages , présents et frais de 
toutes sortes, une bonne partie de la somme à laquelle 
on avait été taxé. 

Les immunités dont les Communes étaient en 
possession de jouir ne leur servaient de rien d'ail- 
leurs : elles étaient au contraire une occasion de 
dépenses pour les Bourgeois » et de bénéfice pour le 
trésor; car pour avoir confirmation de ses privi- 
lèges t il fallait en payer la finance ; c'est ainsi que 
les habitants de Limoges durent compter, en 1565 , 
plus 4e doiuze ceots livres à Charles IX , afin d'avoir 
ratification de leurs coutumes qu'ils avaient déjà 
fait corroborer t eo 1547 , par Henri II ^. 



1 2» regist, consul,, années 1535, 1538» 1560, etc. — Limou^^ 
hist., l«r vol., pag. 433. 

3 2* regist, consul, -^Limous, hist,, vol 1, pag. 544. 
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Il était cependant un privilège qne les habitants 
de Limoges surent long-temps maintenir : celui 
d'exemption de loger les gendarmes ; il est vrai que 
cette immunité ne préjudiciait en rien aux intérêts 
de la Royauté , et que les petites villes avaient seules 
à en souffrir y puisque c'était sur elles que retombait 
la charge des garnisons. Quoi qu'il en soit , à toutes 
les tentatives que les gouverneurs de la Guyenne et 
du Limousin faisaient d'introduire une compagnie 
de gendarmes dans leurs murailles , les Bourgeois de 
Limogés répondaient par un refus absolu ; ainsi y en 
1537 , malgré tous les efforts du roi de Navarre et 
les ordres d'un commissaire royal spécialement dé- 
puté pour établir une partie d'une compagnie de cin- 
quante lances , les consuls résistèrent et finirent par 
obtenir gain de cause devant le parlement de Bor- 
deaux ; ainsi encore, en 1563, Montluc qui ne cé- 
dait guère cependant aux Bourgeois, dut plier sa 
volonté à celle des habitants de la même ville , qu'il 
voulait contraindre à recevoir la compagnie du 
prince de Navarre ; à la vérité , il ne fallut pour le 
faire céder rien moins qu'une lettre de Catherine de 
Médicis ^ 

A toutes les exactions accidentelles dont nous ve- 
nons de parler, il faut ajouter la gabelle de sel , im- 
pôt d'autant plus odieux aux peuples de la Guyenne, 
qu'ils en avaient toujours été exempts , et qu'en 
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compensation ils payaient des tailles beaucoup plus 
fortes que les autres parties du royaume. Dans les 
provinces de Tintérieur, le sel était frappé d'une taxe 
de 45 livres par muid ; celles qui étaient situées sur 
les bords de TOcéan et où se trouvaient des marais 
salants > ne payaient qu'un droit du quart de la va- 
leur du sel. François I®^» sous prétexte de rendre cet 
impôt égal pour tout le royaume » mais en réalité 
pour en augmenter le produit, décida» en 1542, 
qu'il serait perçu 24 livres sur tout le sel , de quel- 
que lieu qu'il provint. Les villes exemptes de la 
gabelle rudement froissées , s'agitèrent ; celle de La 
Rochelle s'insurgea , et si les autres cités , atteintes 
parle nouvel édit, ne l'imitèrent pas immédiatement, 
leur révolte , arrivée six ans plus tard , n'en fut que 
plus terrible. Cinquante mille paysans soulevés dans 
la Guyenne , détruisirent les greniers à sel , tuèrent 
les gabeleurs et s'emparèrent de plusieurs villes qu'ils 
pillèrent. A Bordeaux, le peuple massacra Moneins, 
lieutenant du roi de Navarre, gouverneur de Guyenne, 
et se livra à mille excès; l'insurrection s'étendit de 
proche en proche , et bientôt la Saintonge-, le bas 
Poitou , l'Angoumois , le Périgord , etc. , furent en 
feu. 

Le Limousin n'avait pas bougé; mais, tout à 
coup et pendant la nuit, une troupe d'hommes sans 
aveu qui avaient trouvé moyen de s'introduire dans 
Limoges , se saisit des clefs des greniers à sel , les 
détruisit, et se répandant ensuite dans la Ville , pilla 
plusieurs maisons , sans que les consuls, pris à l'im- 
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proviste, euMeot pu arrêter les dévastations. Revenus 
de leur première surprise , les Bourgeois se réunirent 
en armes et vinrent facilement à bout des émeutiers 
qui n'avaient pas d'ailleurs été soutenus par le peu- 
ple et ies habitants des campagnes , ainsi qu'ils l'a- 
vaient espéré. 

La terrible vengeance que le connétable de Mont- 
morency tira de la révolte des Bordelais et de la mort 
de Moneins , son parent , retentit jusqu'en Limousin. 
Le 6 décembre , arrivèrent à Limoges les seigneurs 
de Lafayette et de Terride , avec chacun quarante 
lances et leur suite d'archers ; puis le seigneur de 
Busset conduisant une partie de la compagnie du duc 
d'Etampes , qu'il commandait ; les sieurs de Grand- 
mont , vicomte d'Horte et Belsonce , capitaines de 
2,500 hommes de pied, et plusieurs autres gentils- 
hommes envoyés par le connétable , menant avec eux 
de grosses pièces d'artillerie. Gomme à Bordeaux , il 
fut fait aux murailles ^ entre la tour de Pissevache et 
la porte des Arènes , une brèche par laquelle toutes 
les troupes entrèrent au son des trompettes et des 
tambours » les hommes de pied ayant le morion en 
tète, et les cavaliers la lance sur la cuisse , de même 
que s'ils eussent marché au combat. Lorsque les trou- 
pes se furent établies chez les Bourgeois , les hommes 
d'armes dans la Ville, et les fantassins aux faubourgs, 
le seigneur de Bermondet , lieutenant-général pour 
le roi à Limoges , au nom du connétaUe , fit publier 
l'ordonnance suivante : 

« U est enjoint et fait exprès cM^màndement à 
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» toute personne de la présent sénescbaussée de Li- 
» mosin^ de quelque qualité et condition qu'elle 
» soit y excepté les gentilshommes et gens des ordon- 
» nances, étant à la solde du roy , qu'ils ayent dans 
» deux jours, à déposer, consigner et apporter in- 
» continent toutes sortes d'armes , comme piques , 
» hallebardes , javelines , espieux , targes , bastons 
i) à deux bouts , arquebuses , arhalestes , arcs , ron- 
» délies , boucliers , espées , dagues , poignards , cor-- 
» celets 9 arnois , ofaemises de maille , et aultres es* 
» pèces d'armes offensives et deffensives , qu'ils ont 
)> et auront en leur puissance , sans en rien retenir, 
» sinon des coustiaux à leur usage; sçavoir est, 
)> ceux des villes et faubourgs dedans les cbasteaux , 
» tours et lieux forts des dites villes , s'il y en a , 
» sinon au lieu le plus fort que sera des dites villes ; 
» à la garde desquelles seront commis gens seurs et 
» fiables au roy et à son service; et à ceux des vil- 
» lages et plat pays dedans les cbasteaux et maisons 
» fortes des gentilshommes, seigneurs, cbastelains 
» et bauts justiciers, desquels ils sont vassaux et 
» subjécts. 

» Aussi est faict commandement à tous consuls , 
» escbevins, gouverneurs des villes, marguillers, 
» scyndics et procureurs des paroisses , et à tous 
» abbés, prieurs et couvents de la dite sénescbaussée, 
» chacun en droit soi /qu'ils ayent dedans dix jours 
» pour tout délays , à faire abattre , rompre et met- 
)> tre en pièces , toutes et chascunes les cloches , gros* 
» ses et petites , qu'ils ont en leurs esglises , et qui se 

27 
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)> trouveront aux lieux publics et communs des dites 
» villes, sans aucune excepter ni réserver; et le 
métail et bronze qui sortira des dites cloches » ap- 
» porter et consigner par bon inventaire et poids , 
» par^evant monseigneur le sénescbal de Lymou- 
» sin , pour les faire garder au profit de qui il ap- 
» partiendra ; et est deffendu à tous de ne faire faire 
» ni remettre sur aucun clocher et aucun lieu de la 
» séneschaussée sans exprès congé et permission du 
» roy , le tout soubs peyne de confiscation de corps 
» et biens , et d'estre très estroictement punis comme 
» infracteurs des ordonnances et commandements du 
» roy. » 

En conséquence y toutes les armes des Bourgeois 
de Limoges, « jusques à ung cousteau de la lon- 
gueur d'ung pied >) y furent renfermées dans la mai- 
son du consulat y au moyen de trois clefs dont les 
officiers du roi, ceux du vicomte et. les consuls 
eurent chacun une. Quant aux cloches, il n'en resta 
pas une seule suspendue; les horloges même furent 
descendues de leur cage , de sorte que pendant trois 
ans on n'entendit pas un seul son de cloche , a ce 
» qui , dit le registre consulaire , était une grande 
» désolation pour les habitants ; » heureux encore 
de n'être pas traités comme les habitants de Bor- 
deaux , qui 9 punis de la même façon et privés de 
leurs privilèges , avaient en outre été condamnés à 
déterrer le corps de Moneins avec leurs ongles, et 
dont cent quarante avaient été successivement livrés 
au bourreau. 
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En 1550 la colère royale s'appaisa, grâce aux 
isupplications des Bourgeois, et à leur offre de payer 
une somme quelconque^ moyen qui ne manquait 
jamais son effet. Il fut accordé que pour une somme 
de 14,000 livres ; le roi Henri II , « de sa bénigne 
to grâce , permettroit à la Ville , Cité et pais , re- 
» monter les cloches es clocbiers et lieux accous- 
» tumés , pour en user comme devant , sans aucun 
)» scandale ; et à la dite Ville fermer la bresche de 
» murail et portail. » Les habitants avaient déjà 
obtenu que les cloches ne seraient pas brisées, 
comme l'avait ordonné le connétable de Montmo- 
rency. 

Pour marquer ausisi leur reconnaissance au ma-* 
réchal de St-André qui avait intercédé en leur fa- 
veur, les Bourgeois de Limoges reçurent avec de 
grands honneurs, madame la maréchale, qui tra- 
versa leur ville , et lui offrirent une coupe d'argent 
doré de la valeur de cinquante et un écus ^ 

Cependant, et dès cette même année 1548 , le roi 
qui avait reculé devant l'exécution pleine et entière 
de son édit de 1542 , appliquant seulement à cer- 
taines provinces celui de l'année précédente , qui se 
contentait de la perception du quart et demi sur la 
valeur du sel , pour les pays exempts , c'est-à-dire 
d'une aiTgmentation de moitié en sus de l'impôt or- 
dinaire; le roi fit proposer, aux provinces de Sain- 
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tOQges, Poitou, Ângoumois et Limousin, de se 
racheter de la gabelle, moyennant un subside an- 
nuel. Les trois Etats de ce dernier pays, convoqués à 
Limoges , comme ville capitale de la sénéchaussée , 
s'assemblèrent dans la maison consulaire , pour dé- 
libérer sur cette proposition. Il fut décidé que l'on 
enverrait à Poitiers des députés choisis dans chaque 
Ordre, pour, avec les députés des trois Etats des au- 
tres provinces, s'entendre avec les commissaires du 
roi , sur la somme à payer. Â leur retour, les Etats, 
de nouveau convoqués , nommèrent , d'après la ré> 
solution arrêtée à Poitiers , des délégués , pour aller 
en cour, « contracter avecques le roy, clorre et con- 
» firmer à perpétuité le dit abolissement jde la ga- 
)> belle, et de ce prendre lettres patentes et chartre 
» soubs le scel du dit seigneur. » Maitre Essenault , 
avocat au parlement de Bordeaux, fut choisi par la 
Bourgeoisie limousine. 

La négociation réussit selon les vœux des provinces 
gabelées ; les députés revinrent avec les lettres pa- 
tentes qui établissaient le rachat de l'impôt du sel , 
moyennant , pour la Guyenne , quatre cent cin- 
quante mille livres une fois payées , et quatre-vingt 
mille francs de taxe annuelle. Essenault fit connaître 
que le roi avait arrêté que, de la première somme le 
Tiers-Etat payerait de trois parts deux , et l'Eglise 
avec la Noblesse , la troisième partie. Après quoi les 
Etats s'étant encore une fois assemblés, députèrent 
de nouveaux mandataires à Poitiers , avec autorisa- 
tion expresse de ratifier le traité. Le délégué des 
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Bourgeois fut le consul Pierre Martin. A son retour, 
le lieutenant-général du roi en Limousin, procéda 
au répartement des quatre cent cinquante mille 
francs , dont trente-cinq mille seulement furent assis 
• sur les pays de la sénéchaussée , pour le rachat du 
quart et demi-quart; Tédit de Tonnerre qui taxait 
uniformément le sel à 24 liv. par muid, n'ayant 
point été appliqué en Limousin. Quatre ans après, 
la gahelle fut définitivement éteinte dans la Guyenne, 
moyennant la somme de douze cents mille francs '. 
La Royauté , de plus en plus besoigneuse , aliénait 
ainsi parfois des ressources précieuses; mais elle 
savait se rattraper sur d'autres points, et en plus 
d'une occasion trouvait les moyens d'étendre, de 
raffermir à la fois son autorité et de créer de nou- 
veaux impôts. Â peine venait-il de vendre la ga- 
belle ,. que Henri II se créa un autre revenu par l'é- 
tablissement de près de soixante sièges présidiaux 
(1552) , qui , composés chacun d'un lieutenant civil, 
d'un lieutenant criminel et de sept conseillers , pour 
le moins, donnaient près de six cents offices de 
juges à vendre. Limoges fut une des villes entre 
lesquelles on distribua ces nouveaux tribunaux , et 
son siège fut installé le 11 septembre 1553 ^. La 
Bourgeoisie , à qui le pouvoir judiciaire avait été 
enlevé par le vicomte de Limoges , vit avec plaisir 
une institution qui lui donnait des garanties contre 
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UD état de choses qu'elle avait intérêt maintenaot à 
voir se régulariser. 

Six ans plus tard , après avoir ainsi resserré le 
réseau de la justice , Henri II , en établissant une 
Généralité à Limoges , atteignait aussi le double bot 
de rendre plus exacte la perception des impôts , et 
d'amener par un autre canal , l'argent de ses sujets 
dans son trésor. Déjà, en 1552 , parmi plusieurs au- 
tres édits barseaux , il en avait été publié un qui di-> 
visait le royaame en dix-sept recettes générales; par 
celui du mois d'avril 1558 ^ la ville de Limoges qui , 
ainsi que le Haut et le Bas-Limousin j ressortissait « 
quant aux finances, à la généralité de Riom, fut 
pourvue d'un bureau auquel, avec ces deux pro- 
vinces , durent se rattacher la Saintonge , l'Angou- 
mois, Bourganeuf et le Blanc, qui précédemment 
dépendaient de la recette générale de Poitiers. « Au 
» bureau de laquelle recepte générale , dit l'édit de 
» création , et pour l'exercile d'icelle , nous avons 
» créé et érigé, en chef et tittre d'office , ung tréso- 
» rier de France et général de nos finances, con- 
)) joinctement en un seul office ; sans , pour quelque 
» cause ou occasion que ce soit, que l'on puisse séparer 
» et démembrer aucunement le dit office en deux , 
» assavoir de Général et Trésorier, ainsi qu'avons 
» puis naguères faict, des aultres généralités de 
» cestuy nostre dit royaulme , qui sont de plus 
» grande estendue ^ et ressort ; le tout à cause du 
» peu de domayne qui se pourroit attribuer à la dite 
» charge de trésorier de France ; lequel trésorier 
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» général aura pour son entreténement 2,500 livres 
» de gaiges ordinaires , droicts de busche et tous 
» autres appartenants;... plus deux receveurs géné- 
» raux qui exerceront alternativement , lesquels au- 
» ront aussi 1,200 livres tournois de gaiges, avec 
» les droicts et taxations accoutumés; et ung con- 
D trouUeur général de nos finances, aux gaiges de 
» 500 liv. tournois par an. » Maître Joseph et Jean 
de Julien , père et fils , furent pourvus les premiers 
et à la survivance l'un de Tautre, de l'office de 
général des finances et trésorier du roi ^ 

Cette organisation des services publics était, à 
tout prendre , pour la Bourgeoisie , moins une charge 
qu'un bienfait. S'il lui fallait en définitive rembour- 
ser le prix des charges nouvelles ; si , placée immé- 
diatement sous la main des gens du roi , elle échap- 
pait plus difficilement à leur surveillance ^ elle avait 
du moins l'inappréciable avantage de n'être plus 
obligée à des voyages ruineux , qu'il fallait entre- 
prendre à tout propos , pour la plus petite affaire , 
et que les caprices des agents du fisc multipliaient 
surtout à l'infini. Aussi la Bourgeoisie accueillait- 
elle avec assez de faveur les créations qui lui ou- 
vraient d'ailleurs une nouvelle voie ; car c'était elle 
qui achetait les offices de judicature et de finances , 
qui lui donnaient une force qu'elle ne pouvait plus 
trouver dans les institutions municipales croulant de 



I 2* régis t. consul. 



Digitized by VjOOQiC 



428 CHAPITRE X. 

toutes parts , et qa'elie frappait aiosi elle-même do 
dernier coup. Cependant , la Commune expirante se 
défendait encore , et contre la Noblesse , et contre la 
Royauté , et contre le Tiers-Etat qu'elle refusait de 
reconnaître , bien qu'il fût sorti de son sein ; sans 
doute 9 parce qu'il lui semblait une sorte d'aristo- 
cratie qui prétendait faire cause commune avec ses 
ennemis. Il est curieux de voir les puérils efforts 
d'une institution vieillie, qui, comme toutes les ca- 
ducités, refuse de céder la place à la jeunesse vigou- 
reuse qui la pousse dans l'éternité ; un exemple de 
cette résistance énervée qui cédait sur des points 
importants pour s'accrocher à des détails , qui aban- 
donnait le fonds pour la forme, suffira pour faire 
comprendre, que pour la Commune, le jour sans len- 
demain n'était pas éloigné. 

Vers la fin du mois d'avril 1559, des lettres de 
Henri II , adressées au sénéchal du Limousin , or- 
donnèrent des actions de grâces et des réjouissances 
publiques, à propos de la paix qui venait d'être 
conclue avec le roi d'Espagne. Une procession géné- 
rale fut annoncée à son de trompe , et commande- 
ment fait à tous les habitants de la Ville d'y assister. 
« Et , disent les Mémoires des consuls de cette année, 
» parce que les dites lettres du roy n'estoient adres- 
x> santés à nous , ains au dit sieur lieutenant-général, 
» fust advisé d'envoyer vers luy quatre de la com- 
» paignie des dits consuls, pour savoir de luy quel 
» rang il entendoit et vouloit leur donner en la dite 
» procession. Et parce que les dits lieutenant et offi- 
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» ciers du roy ne voulurent permettre que les dits 
» consuls marcberoîent en la dite procession , en la 
)) forme et manière que en ce mesme cas avoient 
» faict les aultres villes , sçavoir est , les officiers du 
D roy à la main droicte, et les consuls, avec leurs 
» chapperons , à la main senestre j ayant leurs ga- 
» giers devant eulx , fust advise et conclud par les 
» dits consuls qu'ils ne assisteroient à la procession ; 
» ains fust délibéré par les dits consuls, Bourgeois, 
» marchands et aultres habitants de la Ville , que le 
» jeudy amprès , jour de TAssomption , seroit faicte 
» aultre procession. 

» Quoy voyant , le dit lieutenant auroit fait com- 
» mandement aux dicts consuls d'assister à la dessus 
» dite procession générale , et marcher amprès le dit 
» lieutenant-général et aultres officiers du roy. » l.es 
consuls appelèrent de cet ordre au parlement et 
passèrent outre ; de sorte que le jour de l'Assomp- 
tion eut lieu leur procession particulière, qu'ils 
avaient aussi fait publier par les carrefours, et à 
laquelle « assistoient les six gagiers avec leurs robbes 
» et bastons ; après lesquels marchoit Gabriel Ray- 
» mond , officier des dits consuls , estant monté sur 
» ung cheval , tenant en sa main^'estendard où sont 
» les armoyries de la Ville; par-devant lesquels 
» marchoient quatre tabourins de Suisse , et piffre , 
» six trompettes et clérons, et aultres haultboys 
» rebecs de la Ville; les consuls allant deux à deux , 
» des deux coustés de la rue , ayant cbascun d'eulx 
^ un flambeau d'une livre et demie de cire , et douze 
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» torches devant eulx , où estoient attachés les pan- 
» nonceaux et armoyries de la Ville ; et amprès eux 
» sayvoient ung grand nombre de peuple tant ad- 
» vocats, Bourgeois, marchands, qu'aultres habi- 
i> tants. 

» Et pour l'après disnée du dit jour, les consuls 
D firent dresser en la place publique des Bancs , un 
» arbre de la haulteur de quatre-vingts pieds ou en- 
» viron, lequel fust garni de grand quantité de 
D fagots avec force pouldre de canon ; à la sommité 
» duquel y avoit trois barriques auxquelles y avoit 
» grand quantité de tourmentine (thérébentine) , et 
D au bas et pied du dit arbre furent mises quatre 
» barriques es quelles y avoit aussi de la tourmen* 
» tine et pouldre à canon ; et un peu loing du dict 
» arbre et à Tendroict du pillory, furent dressées 
» troys dou2^ines de pièces d'artillerie. » 

Le cortège dans lequel se trouvaient aussi le tré- 
sorier général du roi , le sieur de Julien , et les offi* 
ciers du roi de Navarre, se dirigea en bon ordre 
vers la place des Bancs avec douze jeunes gens qui 
portaient des torches aux armes du roi , du dauphin 
et de la Ville ; « et amprès avoir entourné par trois 
» foys tout autour du dit arbre , par les dits sieurs 
D général de Jullien et prévost de consulat, qui 
» marchoient les deux premiers en rang , les tam- 
)) bourins , clérons et aultres instruments sonnants 
» en grande mélodie , fust donné au sieur Général 
» de Jullien une torche, en laquelle estoient les 
ï> armoyries du roy; et aq prévost une aultre où 
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» estoient les armoyries du dauIpUo ; et aux aultres 
» consuls et ofâciers , efaaseoB une torche où estoieot 
» les armoyries de la Ville ; ce faîct , le sieur de Jul- 
» lien mist le feu , le prévost amprès luy , et aultres 
» consuls consécutivement ; et en mesme instant Tar-^ 
D tillerie de la Ville tira , qui fust une chose fort 
» triomphante *. » 

C'est ainsi que la Commune de Limoges sortit 
victorieuse de cette guerre d'étiquette , aux mesqui-- 
nés proportions de laquelle s'était peu à peu réduite 
la résistance opposée par elle, depuis seize siècles» 
aux envahissements de la Royauté. 



« ^e regiit. consut^ 



Digitized by VjOOQiC 



CHAPITRE XL 



DECADKNGE DES COMMUNES. 



(suite.) 



Respect traditioDDel de la Bourgeoisie limousÎDe pour la Royauté. 

— Il est une des causes qui ont arrêté le progrés de la Réforme. 

— Apparitiou de la Religion Nouvelle eu Limousin. — Supplice 
de Guillaume du Dognou. — Succès des prédications calvinistes. 

— Les images sacrées brisées. — Outrage fait à la statue de la 
Vierge, à Limoges. — Charles IX envoie le maréchal des Thermes 
pour rétablir le bon ordre. — Entreprises des huguenots; ils s'em- 
parent de l'église Ste^Valérie. — Prêches établis à Limoges. — 
Pierre jetée sur la châsse de St-Martial. — Les encouragements 
donnés par Jeanne d'Albret aui religionnaires de Limoges, com- 
promettent la Réforme. — La reine de Navarre vient elle-même 
faire du prosélytisme. — Elle est mal accueillie. — Les doctrines 
nouvelles tombent en discrédit. — Antipathie des consuls pour 
la Réforme. — Quels étaient leurs dispositions au moment de la 
St-Barthélemy. — Décadence morale de la Bourgeoisie. — La 
conversion de Henri IV achève de ruiner la Réforme en Limousin. 



On a dû le remarquer : la résistance opposée par 
les Communes limousines, el plus particulièrement 
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par les habitants de Limoges, à Taction dissolvanle 
des rois , n'était pas de même nature que celle dont 
ils avaient usé à l'endroit des seigneurs. Entre les 
Nobles et les Bourgeois, il exista toujours un véritable 
antagpnisme, qui avait pour principe, de part et 
d'autre , la résolution prise , ou du moins le désir 
secret de dominer la société ; les habitants des villes 
et ceux des châteaux étaient ennemis > parce qu'ils 
voulaient la même chose , tendaient au même but ; 
et , alors même que l'association féodale fût dissoute, 
l'association municipale encore debout , conserva ses 
vieilles répulsions , affaiblies à la vérité par le temps 
et la force des choses , mais instinctives , éternelles , 
comme celles qui existent entre des éléments de 
natures opposées. La Bourgeoisie et la Royauté, au 
contraire , n'avaient jamais été rivales ; elles ne 
pouvaient pas l'être; elles étaient souvent entrées en 
conflit y parce qu'elles ne s'étaient pas toujours bien 
entendues, parce que la protection que l'une de- 
mandait à l'autre avait dégénéré plus d'une fois en 
oppression; mais les torts de la Royauté n'avaient 
pas été si grands que la Bourgeoisie eût cessé jamais 
de l'entourer d'un respect religieux en quelque sorte, 
l'invoquant dans ses peines , recourant à elle dans ses 
nécessités , ainsi qu'à une providence terrestre tou- 
jours prête à l'assister ; car cette auréole qui entou- 
rait la tête des rois , cette gloire au milieu de la- 
quelle le trône était posé, ne s'éclipsèrent jamais 
complètement aux yeux de ces hommes rusés, te- 
naces , âpres au gain , sans doute , mais à l'esprit 
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simple, au cœur droit, et qui par la nature de leurë 
occupations éprouvaient d'ailleurs un perpétuel be^ 
soin d'ordre et de paix , qu'ils ne pouvaient guère 
lipouver que dans un pouvoir central fortement orga- 
nisé. La Bourgeoisie, sous la forme municipale, fut 
bien plus sympathique qu'hostile à la Royauté ; toun- 
tnenlée par elle , son respect dut nécessairement s'af- 
faiblir à mesure que les détenteurs du pouvoir en 
abusaient davantage ; mais ce prestige ne devait 
s'effacer qu'après bien des années , et il ne fallut pas 
moins de deux siècles d'injustices de la part des rois, . 
pour que la Bourgeoisie, qui était devenue la nation, 
se résolût à porter la main sur l'arche sainte qu'elle 
avait si long-temps vénérée. 

Ce sentiment de respectueuse sympathie existait 
à un très haut degré parmi les populations limou*- 
sines , et il concourt à expliquer un fait assez sin- 
gulier, si l'on tient compte des circonstances dans 
lesquelles il s'est produit : nous voulons parler du 
peu de succès obtenu par la Réforme dans un pays 
presque enclavé au milieu des provinces qui avaient 
accueilli avec le plus d'ardeur les doctrines reli- 
gieuses de Calvin , et qui était soumis à des seigneui^ 
puissants , dévoués eux-mêmes aux nouvelles idées. 
Sans doute , la Bourgeoisie limousine tenait autant 
et plus que tout autre peut-être, à ses vieilles 
croyances ; son Clergé , plus nombreux que partout 
ailleurs , avait dû entretenir la vivacité de sa foi et 
la garder long-temps de l'entrainement général : 
mais cette ferveur n'était cependant pas telle qu'elle 
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n'eût bien fini par céder aux sollicitations de Jeanne 
d'Âlbret , comme à Tintervention armée de bon nom- 
bre de gentilshommes du pays ; et nous savons que 
l'inQuence da Clergé tant séculier que régulier, n'é- 
tait pas assez grande sur la Bourgeoisie, pour la 
diriger dans une voie dans laquelle il ne lui aurait 
pas convenu de marcher ; témoin l'antagonisme qui 
se manifesta entre l'évêque et les habitants de Limo- 
ges y lors de la Ligue que ceux-ci repoussèrent les 
armes à la main , toute catholique qu'elle était ; 
témoin encore l'avidité avec laquelle le peuple cou- 
rut d'abord aux prêches des ministres protestants. 
L'antipathie des rois de France pour la Réforme, fut 
donc une des causes qui la fit repousser en Limousin ; 
il y en eut d'autres encore que nous aurons à signa- 
ler, en racontant dans ce chapitre la part prise par 
la Bourgeoisie au grand événement qui domine le 
XVP siècle. 

Bien que les idées nouvelles n'aient pris en Li- 
mousin une consistance réelle que vers Tan 1559, 
elles s'étaient cependant manifestées plus de dix 
années auparavant. En 1551 on faisait la cène à 
St*Yrieix, dans la maison même du viguier , et l'un 
des chanoines , seigneurs de la ville , Yrieix Gentil , 
curé de St-Sulpice , abjurait le catholicisme pour se 
faire ministre selon Calvin ^ ; à Limoges ^ quatre ans 
plus tard , un autre prêtre ^ Guillaume du Dognon ^ 
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vicaire de La Jonchère , qui se déclara calviniste , fut 
convaincu d'hérésie par Tofficial , et livré au bras 
séculier qui le fit brûler publiquement sur la place 
des Bancs. Cette persécution religieuse , si précoce , 
indique suffisamment que la Réformation avait assez 
de chances de succès dans le pays , pour effrayer le 
Clergé, tolérant d'ailleurs; Tévêque peu criminel, 
comme dit Théodore de Bèze» c'est-à-dire, opposé 
aux voies de rigueur; et les gens du roi qui ne 
livrèrent le malheureux prêtre au bourreau qu'après 
avoir épuisé tous les moyens pour obtenir qu'il ab- 
jurât son erreur. Mais Guillaume du Dognon était 
un de ces martyrs qui honorent toutes les croyances 
et qui gardent leur foi au milieu des tourments; 
voici comment son supplice est raconté par un auteur 
protestant : 

a Peu après Tayaut tiré des prisons du roi , fut 
» livré entre les mains du bourreau et mis sur une 
» claie ayant une bridé qui lui tenait un esteuf de- 
» dans la bouche qui le rendoit tout deffiguré » et ce 
» afin qu'il ne parlast. Estant parvenu en la place 
» publique dite des Bancs , fust débridé ; là estoit le 
» lieutenant criminel qui lui dit que s'il se vouloit 
» dédire , il lui feroit grâce ; auquel il ne répondit 
»'rien, mais persista constamment, invoquant le 
» seigneur. Dont fasché , le lieutenant dit au bour- 
» reau : c( Bride , bride. » Et incontinent fust attaché 
» au poteau qui avoit un pertuis par lequel passoit une 
» petite corde qu'on avoit mise pour l'estrangler. 
» Mais comme le bourreau l'accoustroit , le lieute^ 
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^ Haut esmeu de rage et de dépit , voyant la con- 
»> stance et patience de ce martyr^ cria à haute voix 
» au bourreau : a Ote , ôte j dépescfae ; je veux qu'il 
«> soit bruslé vif. n Et le bourreau ayant mis le feu 
» au bois, l'esteuf qu'il avoit dedans la bouche plein 
» de poudre à canon , sentant la flamme du feu , se 
» creva et suffoqua le dit du Dougnon ; lequel a 
D teste baissée , humant la fumée » expira^ Il endura 
» cette mort si constamment et alaigrement, que com- 
» bien qu'il ne peut parler, si démonstroit-il assez 
» par ses gestes et contenance extérieure que tout 
» son bien estoit au ciel » y ayant toujours les yeux 
» eslevéset fixés *. » 

Cet acte de persécution produisit l'effet ordinaire : 
les esprits déjà séduits par la nouveauté des doc- 
trines que des Ministres répandaient avec ardeur» 
s'exaltèrent ; le peuple admira la mort de Guillaume 
du Dognon , la raconta avec passion , y ajouta des 
circonstances merveilleuses; les Bourgeois -commen- 
cèrent à se préoccuper d'une religion qui , en admet- 
tant le libre examen , favorisait les tendances de leurs 
esprits impatients des entraves politiques qui les 
retenaient ; on alla aux prêches par curiosité d'abord, 
le soir en cachette , mystérieusement et bien encapé ; 
on en revint ébranlé ; on y retourna avec intérêt ; 
puis les idées d'indépendance s'en mêlant , les usages 
romains furent d'autant plus facilement ébranlés, 
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qu'il semblait réellement, ainsi que le disaient les 
prédicateurs calvinistes, qu'on ne fit que ramener la 
doctrine de Jésus-Christ et des saints à sa première 
pureté. Il y eut à cette époque beaucoup de conver- 
sions en Limousin , dans la Noblesse, dans la Bour- 
geoisie et parmi le commun populaire ; c'est un fait 
qui ressort du récit des chroniqueurs religieux eux- 
mêmes , Itob ^fu'ils s'étudient à représenter le succès 
de la Réforme comme resserré exclusivement dans la 
classe la plus in&me de la société : a Cette secte 
» malheureuse de la religion prétendue, dit le P. 
» Bonaventure , s'esloit glissée dans Limoges et par- 
)) tageoit les habitants *, » Voici, du reste, comment 
les bailes de la Confrérie du St-Sacrement , racon- 
tent les résultats des premières tentatives faites pour 
introduire à Limoges la Réformation. 

a Et quant à la présent Ville , plusieurs jeunes 
» gens et jeunes enfants des riches maisons de la 
» Ville , ensorcelles et empastés de la dicte relligion 
» nouvellement forgée par quelques foriens , ayant 
» gaigné et séduict par quelques aulmosnes qu'ils 
» faisoient , plusieurs pauvres gens , et estant ren- 
» forcés de plusieurs vacabonds , gens de mauvaise 
» vie et escume de la dicte Ville , firent plusieurs 
D assemblées et presches., et breiches en armes par 
» les meytairies et losges des vignes de la dicte Ville; 
» puis après dans les maisons particulières de la dicte 
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» Ville; puis après prindrent et saisirent l'esglise 
» saincte Vallerie , où ils firent faire plusieurs pres- 
» ches à leur fantésie , par je ne sais quels ministres 
D de la nouvelle relligion, partie desquels avoient 
» esté bapteleurs et joué plusieurs badineries dans la 
» dicte Ville... Tellement que le nombre s'augmenta 
» de plusieurs qui auparavant n'avoient veseu selon 
» estât, et sans faire tort à leur prochain. Car ne 
» seurent gaigner à leur relligion faicte à la poste 
» ung homme pour dire : ung homme de bien qui a 
» vescu honnestement selon son estât toute sa vie ^ » 

Il ressort évidemment de ce récit , que les idées 
nouvelles eurent beaucoup plus de succès que ne 
veut l'avouer l'auteur, et qu'elles furent acceptées 
par une partie de la Bourgeoisie. C'est d'ailleurs ce 
que confirme Théodore de Bèze dans le passage sui- 
vant qui achèvera de faire connaître quel était l'é- 
tat des esprits en Limousin , par rapport aux doc- 
trines confessées par Guillaume du Dognon. 

« Limoges , ville épiscopale , dit cet historien , et 
» vicomte appartenant lors à la reine de Navarre , 
» situé en lieu fort stérile , sans rivière et malaisé 
» pour le charroi , étant toutes fois par une singu- 
x> Hère industrie et bon ménage des habitants , fort 
» adextre et ingénieuse , s'il y en a une au monde ; 
» l'une des plus opulentes de France , de ce qu'elle 
» contient^ avoit esglise dressée dès l'an 1559, de 
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» laquelle fat ministre un nommé Brunet , autre- 
» ment Duparc. Et bien qu'il y eut des résistances 
» du côté des chanoines , tant de St-Martial que de 
» St-Ëtienne et autres prêtres (dont tout le pays de 
» Limousin est fourni abondamment , autant et plus 
» que province de France , de sorte que leurs messes^ 
» par commun proverbe , n'y valent qu'un carolus , 
» c'est-à-dire dix deniers tournois de taxe ordinaire) ; 
» toutefois n'étant l'évéque de la ville criminel y et 
» aussi quelques grands seigneurs du pays y tenant 
» la main , ceux de la Religion se maintenoient et 
)> croissoient , surtout depuis la publication de l'édit 
» de janvier * . » 

Quoi qu'il en soit , les réformés commencèrent à 
s'agiter sérieusement en Limousin en 1560; ils dé- 
truisirent les nombreuses croix placées autour de 
Limoges à l'intersection des chemins , sur les mu- 
railles des vignes; brisèrent les images des saints 
dans leurs niches, et renversèrent un Saint-Fran- 
çois fort vénéré, qui était placé sur le premier 
portail des Pères Cordeliers. Ces sacrilèges servirent 
mal la cause des novateurs ; le peuple dont la dévo- 
tion consistait surtout dans le culte des images j vit 
avec une sorte de terreur ces profanations , et lors- 
qu'un dimanche matin le bruit courut dans la Ville 
que la vierge de la place St-Michel avait été renversée 
aussi , et que l'on avait trouvé sa tète sur le pilori 
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de la place des Bancs , à la stupéfaction de la multi- 
tude animée par les prêtres , succéda une indignation 
à laquelle il fallait nécessairement des victimes. Mais 
sur qui venger l'outrage fait à la mère de Dieu? Les 
iconoclastes choisissaient les nuits les plus noires , 
les temps les plus mauvais , pour faire leurs expédi- 
tions ; la surveillance des consuls n'avait pas encore 
pu parvenir à les prendre sur le fait , et le commun 
populaire commençait à murmurer contre le man- 
que de vigilance ou d'habileté des magistrats. Après 
la procession solennelle que l'on fit pour remettre la 
statue de la vierge à sa place » les principaux habi- 
tants s'assemblèrent dans la maison commune , en 
armes et au nombre de plus de cent vingt ; les gens 
du roi et les officiers du roi de Navarre étaient pré- 
sents avec les consuls. Dans cette séance qui fut 
pleine de tumulte, on rechercha quels pouvaient 
être les coupables; mais bien que plusieurs fussent 
soupçonnés, personne n'osa les désigner; il fallut 
se borner à constater les faits dans un procès-verbal 
qui fut envoyé au roi de Navarre , lieutenant-général 
en Guyenne ; après quoi les Bourgeois se séparèrent , 
au grand mécontentement de la majeure partie de la 
population trompée dans son espérance de voir la 
vierge Marie vengée *. 

« Les prêtres de St-Michel voyant la dévotion du 
x> peuple , mirent en délibération de faire procession 

' Chroniq. mss. — Bonav. — Regist. de la confrérie du St-Sa 
crement. — 2« regist. consuL 
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» par la Ville , environ sept heures du soir^ et por- 
» tèrent une image de la même vierge, paur la 
» faire triompher de ses ennemis , quoy que mm pas 
# celle qui avoit esté déshonorée. Or^ estans vers la 
» grand place des Bancs , aperçurent deux marchands 
» estrangers logés chez Vouzelle , qui ne rendoient 
» aucun honneur à la sainte image de Marie; de 
» quoy estans indignés , quelques catholiques se je- 
» tèrent sur eux » et sans la connoissance qu'ils eurent 
» de personnes qualiGées , eussent dès lors porté la 
» peine de leur témérité. Au bruit de cette allarme, 
» grand nombre de gens armés s'assembla et suivit 
» la procession. Il y eust un charpentier nommé 
» Grosseroys , qui fut tué à la place St-Michel , sans 
' » savoir par qui , sinon qu'on l'attribuoit aux lu- 
» thériens *. » 

Il fallait que les réformés eussent un parti assez 
puissant dans la Ville , puisque ces manifestations ne 
les intimidèrent pas. Presque aussitôt ils brisèrent 
une autre image de la vierge placée sur une des 
portes de la Cité , et bien que M. de Pontbriant » 
gouverneur de Limoges , eût fait pendre en effigie 
deux habitants de la Ville qui dévoient être les au- 
theurs de ces méchancetés , disent les Chroniques ma- 
nuscrites , et que les consuls eussent emprisonné un 
médecin rendu suspect par sa qualité d'Allemand ^ 
les religionnaires n'en continuèrent pas moins leurs 
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courses nocturnes , se raillant du guet et allant jus- 
qu'à tirer des coups d'arquebuses^ sur les soldats 
qui ne pouvaient découvrir dans la nuit de quelles 
maisons ils étaient ainsi harcelés ; enfin les hugue- 
nots ne craignirent pas de se présenter, en bon nom- 
bre , devant la prison , pour enlever le médecin 
allemand ; mais ils furent repoussés par les soldats 
des consuls ^ 

Cependant on faisait bonne garde aux portes que 
surveillaient sans relâche vingt Bourgeois armés; 
les ecclésiastiques avaient aussi cantonné des troupes 
dans les églises , car l'audace des luthériens limou- 
sins croissait de jour en jour ; la foule accourait plus 
considérable que jamais à leurs prêches , à celui 
surtout que faisait dans le bois du Moulin-Blanc, 
sur le chemin d'Aixe , près Limoges , un nouveau 
ministre nommé Lafontaine , envoyé, disait-on , par 
Jeanne d'Albret; « homme prédicant ivrognhe, » 
si Ton en croit les Mémoires consulaires de cette 
époque , mais qui exerçait une grande puissance sur 
ses auditeurs. Les doctrines nouvelles étaient l'objet 
de la préoccupation générale ; partout « on n'enten- 
» doit soir et matin que disputes au mépris de la foy 
» catholique , chacun se disant fidèle interprète de la 
» sainte Ecriture, finissant le plus souvent, telles 
» disputes par injures ^« » Au dehors , des bruits 
divers se répandaient : tantôt c'étaient les catholiques 
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qui j ayant cerné une maison où se faisait la cène ^ 
avaient massacré sans qu'il en échappât un seuU 
tous les sectaires qui s'y trouvaient réunis ; tantôt , au 
contraire , on racontait que les Bourgeois s'étaient 
tous tournés huguenots » avaient démoli la cathédrale 
de St-Etienne , tué le grand vicaire de l'évéque , et 
commis plusieurs autres crimes énormes envers 
Dieu et le roi; tellement que Charles IX résolut 
d'envoyer à Limoges le maréchal des Thermes , avec 
huit ou neuf compagnies de gens d'ordonnances, 
afin de châtier les séditieux. Mais il voulut aupara- 
vant se renseigner exactement sur les nouvelles con- 
tradictoires qui lui étaient parvenues ; il fit en con- 
séquence partir M. de Ventadour, avec recomman- 
dation expresse de s'enquérir de la vérité des faits , 
près des chanoines , des officiers royaux » de ceux du 
roi de Navarre , des consuls et des principaux Bour- 
geois * . 

Bien que M. de Ventadour eût trouvé la Ville 
assez tranquille, le maréchal des Thermes arriva 
bientôt en Limousin avec dix compagnies d'ordon- 
nance et douze cents hommes de pied. Les consuls 
se hâtèrent d'envoyer à St-Junien où il s'était arrêté^ 
pour le supplier de ne pas venir loger dans la Ville 
avant qu'il n'eût reçu de nouveaux ordres du roi , 
vers lequel ils avaient député deux de leurs compas- 
gnons ; le maréchal des Thermes y consentit ^ mais à 
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condition qoe les Bourgeois feraient à ses soldats 
qu'il allait cantonner à Âixe , les avances des vivres 
qu'ils ne pouvaient acheter, a occasion de ce que les 
» dits soldats n'estoient payés de ce que le roy leur 
» debvoit. » Il en coûta aux consuls , tant pour le 
séjour des compagnies que pour d'autres avances 
d'argent, qu'il leur fallut tirer de leurs propres 
bourses , afin de donner au maréchal des Thermes 
le moyen de conduire ses troupes en Picardie, douze 
mille livres qui furent réparties sur les habitants de 
la Ville et des faubourgs. Les consuls, pour maintenir 
la tranquillité , avaient doublé la garde des portes , 
et envoyé chercher les prévôts des maréchaux de la 
basse Marche et du haut Limousin^ dont la présence, 
avec celle des archers de leur suite, suffit à maintenir 
Tordre qui ne fut plus troublé cette année ^ 

Cependant les huguenots limousins étaient secrè- 
tement encouragés par la vicomtesse de Limoges , 
Jeanne d'Albret. Pendant que son mari , Antoine de 
Bourbon , qui n'avait cessé jusqu'alors de se mon- 
trer flottant entre le catholicisme et la religion nou- 
velle , trahi par ses deux principaux serviteurs , l'é- 
véque de Mende^et le gentilhomme limousin François 
des Cars , tous deux vendus aux Guises , se laissait 
prendre aux filets tendus par le roi d'Espagne et le 
pape , Jeanne d'Albret résistait aux séductions de 
Catherine de Médicis, à qui « finalement elle fit 
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» cette réponse que plutôt d'aller jamab à la messe , 
y> si elle avait son royaume et son fils eu la main , 
» elle les jetterait tous deux au fond de la mer, 
» pour ne lui être en empêchement *. » Les calvi- 
nistes de Limoges se sentant soutenus par la reine 
de Navarre , recommencèrent bientôt à se réunir : 
ils établirent des prêches à Laborie , à la Couture , à 
Montjauvi; ils séparèrent même de l'église de 
Saint-Cessadre ; mais en ayant été chassés » ils se 
saisirent de celle de Sainte-Valérie , près des Jaco- 
bins, et s'y maintinrent quoique pussent faire les 
baillesses de la confrérie de Sainte- Valérie , à qui 
cette chapelle appartenait ^. L'affaire fut portée au 
présidial de Limoges^ où les religionnaires présen- 
tèrent requête tendant à ce qu'il leur fût permis de 
garder ce temple pour y faire leurs assemblées et 
administrer les sacrements sans empêchement. Les 
présidiaux en ayant conféré avec les officiers du roi 
de Navarre , les consuls et le grand vicaire de Févê- 
que , la procédure fut portée en cour par deux con- 
suls , lesquels revinrent avec des lettres d'Antoine de 
Bourbon , qui enjoignait aux calvinistes de restituer 
l'église, et commandait à tous ses officiers de prendre 
des mesures sévères contre les séditieux ^. Contraints 
de céder, les huguenots firent leurs exercices dans 
des maisons particulières; un homme dévoué à la 
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caase, Jean Bertrand, orfèvre de la rue des Combes, 
fit dresser dans sa cour, tout près de l'église de 
St-Martial , et comme pour narguer les chanoines , 
une chaire dans laquelle les ministres Duparc et 
Belchi , prêchèrent au milieu d'un concours d'audi- 
teurs rendus plus curieux ou plus fervents par le 
mystère dont ils étaient obligés de se couvrir. « A 
» leurs prêches , dit Bonaventure , accourroient des 
» gens de toutes qualités , sexe et âge ; et même ( ce 
» qui fait horreur), y laissèrent leur froc en pleine 
» assemblée , deux Augustins de Limoges ^ . » 

Pour neutraliser autant que possible l'effet que 
produisait la parole des ministres luthériens, les 
chanoines de St-£tienne firent venir, à grands frais, 
de Rhodez , un prédicateur célèbre qu'ils comblèrent 
de présents , pour l'engager à revenir les années sui- 
vantes * ; celuiKîi eut près des catholiques un suc- 
cès égal à celui qu'obtenaient Duparc et Belchi 
parmi les réformés ; chacun se passionna pour son 
prédicateur, et les disputes, les rivalités, les vio- 
lences, recommencèrent plus grandes que jamais. 
Le mardi de Pâques (1562) , lorsque la grande pro- 
cession dans laquelle étaient portées toutes les reli- 
ques des églises de Limoges , passait vers la Croix- 
Neuve , une pierre fut jetée sur la châsse de saint 
Martial par une main qui resta inconnue ; mais on 
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avait aperçu à une fenêtre un Bourgeois nommé 
Binlon , qui ne s'était pas découvert ; cette irrévé- 
rence suffit pour le faire signaler comme Fauteur de 
Toutrage qui venait d'être commis contre Tapôtre 
d'Aquitaine y dont l'honneur était plus cher peut- 
être au commun populaire , que celui de Dieu lui- 
même ; aussitôt la foule se rua dans la maison , pour 
y chercher Binlon ; ne l'y trouvant pas» car il s'était 
échappé, elle se livra aux excès ordinaires en pa- 
reille occasion , brisant et pillant tout ce qui lui 
tombait sous la main. Les huguenots qui étaient au 
prêche en ce moment , avertis dé ce qui se passait , 
coururent aux armes , et les deux partis en seraient 
venus aux mains, si le ministre Duparc n'avait 
réussi à contenir les religionnaires ; grâce à lui , il 
n'y eut pas de sang répandu cette fois , et la proces- 
sion put continuer son tour ordinaire , sans aucun 
autre encombrement. Seulement quelque temps après, 
le roi , instruit de l'attentat prétendu de Binlon , or- 
donna de lui faire son procès ; mais le supplice de 
Guillaume du Dognon était trop récent pour que le 
Bourgeois, poursuivi pour crime de sacrilège, af- 
frontât la justice du roi ; une prompte fuite le sauva 
du bûcher de la place des Bancs, et sa maison seule 
fut rasée. Les huguenots, surveillés par les magistrats 
municipaux , serrés de près par les officiers du roi , 
furent obligés de se disperser dans les campagnes; 
d'autres allèrent prendre part au siège de Chàteau- 
neuf en Ângotimois ; le plus ^and nombre se reti- 
rèrent à Confolens , et plus tard à Uzerche (1563) , 
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ville qui avait été accordée aux religionnaires du 
haut et du bas Limousin ^ . 

Si les encouragements secrets de la reine de Na- 
varre contribuèrent puissamment à répandre la ré- 
formation en Limousin , ils produisirent un résultat 
tout contraire , lorsque après la mort d'Antoine de 
Bourbon et les édits de paciGcation , Jeanne d'Âlbret 
ne craignit plus d'agir ouvertement en faveur des 
doctrines qu'elle avait d'ailleurs toujours hautement 
avouées. Les consuls de Limoges qui , placés sous 
l'influence de la Royauté, n'avaient montré rien 
moins que des sympathies en faveur des idées de 
réforme , leur devinrent tout-à-fait hostiles lorsqu'ils 
les virent patronnées dans leur ville par la vicom- 
tesse avec laquelle ils étaient en procès. Pour eux , 
le calvinisme n'était pas seulement une innovation 
qui renversait toutes leurs habitudes religieuses ; il 
leur apparaissait encore, et cette considération dut 
être très puissante, comme un moyen d'influence 
que le suzerain dont ils répudiaient l'autorité , vou- 
lait ajouter à tous ceux qu'il faisait déjà valoir, pour 
sortir vainqueur de la lutte engagée avec les Bour- 
geois, dépuis si longues années. Sous un roi de 
France calviniste, la Réforme eût probablement 
réussi à s'implanter dans une ville qui accepta 
Henri IV huguenot , sans aucune objection , et em- 
brassa même sa cause contre le Clergé ; protégé par 
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les vicomtes de Limoges, le calvinisme devait échouer; 
car si la Bourgeoisie se défendait mollement contre 
Textension delà puissance royale, elle opposait, en 
revanche , aux prétentions de la Noblesse , une résis- 
tance d'autant plus entêtée , qu'il lui semblait rache- 
ter ainsi les concessions qu'elle faisait de l'autre 
côté. 

L'intervention directe de Jeanne d'Albret dans la 
question religieuse fut donc assez mal reçue par les 
villes limousines ; à Limoges , dont la reine de Na- 
varre pratiquait surtout les habitants , elle trouva 
dans les plus notables Bourgeois comme dans les 
magistrats municipaux j une antipathie qu'elle tenta 
vainement de vaincre par sa présence. En 1564 elle 
vint à Limoges , où elle usa de tous les moyens que 
lui fournirent son esprit supérieur et l'autorité de son 
rang : elle employa tour à tour les promesses et les 
menaces ; parla en amie et en suzeraine ; fit du pro- 
sélytisme et de la diplomatie ; rien ne lui réussit ; les 
Bourgeois qui l'avaient comme d'habitude fort ma- 
gnifiquement reçue , fermèrent également l'oreille à 
sa voix et à celle du ministre qu'elle avait amené 
avec elle ; de ses tentatives il ne ressortit qu'un dou- 
ble affront : car la chaire des prédicateurs de St- 
Martial qu'elle avait fait apporter dans son logis , 
pour son ministre, fut après son départ, brûlée par 
les chanoines de cette église , qui en firent construire 
une neuve, a afin que personne ne s'assit plus dans 
» cette chaire de pestilence ; » et , pour perpétuer par 
le ridicule, le souvenir de l'inutilité des efforts de la 
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reine de Navarre et de l'échec qu'elle avait éprouvé , 
les mêmes religieux firent peindre sur les vitraux de 
leur église, une femme prêchant, en chaire , au mi- 
lieu d'un petit nombre d'auditeurs, moines débraillés, 
Bourgeois barbons , hommes du commun populaire , 
tous gens de mauvaise mine ; avec cette légende au 
bas de la peinture : 

Mal sont les gens endoctrinés 
Quand par femme sont sermonés. 

Un arbre qui occupait le fond du tableau achevait 
d'expliquer, par une espèce de rébus en langue vul- 
gaire , que c'était bien de Jeanne d'Albret que les 
chanoines avaient voulu se moquer ^ . 

Dès cette époque , la religion nouvelle cessa de 
progresser en Limousin , et ne tarda pas à décliner. 
Sévèrement surveillés par les consuls , par les offi- 
ciers du roi , par les sénéchaux du Limousin surtout, 
parmi lesquels le comte François des Cars , l'ancien 
conseiller du roi de Navarre , vendu aux Guises , ne 
fut pas un des moins rigoureux , les huguenots di- 
minuèrent peu à peu de nombre et de qualité ; on 
ne les admettait plus sur les listes consulaires ; dans 
la répartition des impôts, ils étaient chargés de la plus 



' En langage limousin de cette époque , comme en roman , arbre 
se disait alhre. 

C'est sans doute cette caricature très curieuse, et qui existe encore, 
qui a donné crédit à cette opinion généralement acceptée» mais 
qu'aucun texte ne confirme , que Jeanne d*Albret était montée elle- 
nféme en chaire pour prêcher, à un endroit hors de la yille, qui 
porte le nom de la Plœe du Prêche. 
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forte part ; on logeait chez eux de préférence les sol- 
dats des garnisons , à qui il était permis d'ailleurs de 
se répandre dans la campagne ^ pour piller les mai^ 
sons de quiconque était soupçonné de huguenoterie '• 
Plusieurs seigneurs puissants du pays continuèrent 
de servir la cause du calvinisme ; mais la Bourgeoisie 
s'en détacha graduellement; et lorsque» en 1569, 
après la bataille de Jarnac et la mort du prince de 
Gondé , les troupes calvinistes » sous la conduite de 
l'amiral de Goligny , se rencontrèrent en Limousin 
avec les troupes catholiques conduites par le duc 
d'Anjou j les consuls de Limoges vinrent saluer ce 
dernier prince » à Gouzeix j et se mirent à la discré- 
tion de la reine-mère ainsi que des cardinaux de 
Bourbon et de Lorraine, qui passèrent plusieurs 
jours dans la Ville. Quant au prince de Béarn , le 
jeune Henri, que Jeanne d'Albret avec son éloquence 
de mère et de réligionnaire fervente , avait mis à la 
tète des troupes calvinistes , et qui était à Aixe dont 
l'amiral s'était emparé , les Bourgeois ne le distin- 
guaient pas des autres chefs huguenots ; et , s'il eût 
été tué tout près d'eux , au combat de La Boche- 
l'Âbeille où il fit ses premières armes , ils l'auraient 
probablement moins regretté que le lieutenant du 
comte des Gars , le sieur de Masset , auquel il fut fait 
de magnifiques funérailles dans l'église de St-Pierre- 
du-Queyroix *• 

• 2e regist. eonsul.t année 1564. — Th. de Bëzb, liv. IX. 
» Chroniq, m«$. -- Bonav. — 2* regist, consul. 
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Ainsi la Réforme qu'une grandie partie des villes 
«du midi avaient embrassée avec une sorte d'^nthou- 
4siasme , parce tju'dle faissdt éclore et justifiait cet 
esprit d'examen et de critique qui existait dans la 
bourgeoisie 9 perdit toutes chances de réussite à 
Limoges, où il semblait que les institutions plus 
libérales que dans les autres Cominunes , dussent la 
•fevoriser particulièrement. Tandis que le Clergé ca- 
tholique reprenait sur le commun populaire son em^ 
pire un instant méconnu, les Bourgeois qui crai^ 
gnaient également de se mal faire venir du roi et de 
donner trop d'influence à la vicomtesse de Limoges; 
les marchands et hommes de métiers qui avaient 
expérimenté que l'exercice de la religion nouvelle 
entraînait avec lui des troubles qui ruinaient leurs 
intérêts, se rangèrent définitivement du parti de 
l'Eglise romaine et de la Royauté. Les consuls pri- 
fcfut contre les calvinistes des mesures semblables à 
celles qu'on les avait vu arrêter, lorsqu'il s'était agi 
d^ se défendre contre ks pillards de Marguerite de 
Bourgogne, les Bretons de Jean de l'Aigle ou les 
aventuriers anglais. On releva les fortifications , le 
guet ne cessa de parcourir les rues , et mainte com- 
pagnie de soldats commandée par des capitaines 
expérimentés, fut introduite dans l'intérieur des 
murailles, pour les défendre contre les coups de 
mains des huguenots. Ainsi qu'aux époques les plus 
critiques, chacun rivalisait de dévouement pour 
fournir aux dépenses qu'entraînaient tous ces soins ; 
et , quand les ressources publiques et privées furent 

29 



Digitized by VjOOQiC 



454 CHAPITRE XL 

épuisées, on recourut aux trésors des églises, qui 
furent vendus au plus offrant, afin de pouvoir encore 
renforcer les murailles ei stipendier qudques soldats 
de plus * . 

Le mouvement de réaction ne s'arrêta pas là ; de 
la crainte qu'inspiraient les réformés^ on passa bien- 
tôt à l'horreur de leurs doctrines , qui avaient d'a- 
bord exercé une sorte de séduction ; puis par une 
pente naturelle , on se laissa aller à la haine des per- 
sonnes» Les huguenots étaient anathématisés chaque 
jour par les prêtres et les moines ; les rois les trai- 
taient en ennemis ; que fallait- il davantage pour les 
rendre abominables à des hommes qui, dans le monde 
politique, commençaient à placer le trône aussi haut 
que la chaire de saint Martial dans le monde reli- 
gieux ; ceux qui se battaient contre le roi de France 
et qui traitaient d'idolâtrie le culte de l'apôtre d'Aqui- 
taine, ne méritaient-ils pas de voir retomber sur 
leur tète tout le mal dont ils étaient cause sur la 
terre ; et , après leur mort ne devaientnils pas être 
éternellement damnés? Charles IX , ou sa mère, ou 
les Guises , n'avaient qu'à ordonner, et la cloche de 
la St-Barthélemy sonnerait à St-Etienne, à St-Martial 
et aux beffrois de la Ville , comme elle avait retenti 
au Louvre et à St-Germain-l'Auxerrois. 

Ce que nous disons ici n'est point une présomp- 
tion seulement, ou une opinion que nous ne pais- 



* 2e regist, consul. — Voir le i« vol., pag. 219. 
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Biens bien justifier. Sans recourir aux annalistes re- 
ligieux dont le témoignage doit naturellement être 
inyoqué avec une extrême réserve sur un pareil 
sujet, le récit que les consuls de 1572 ont consigné 
sur leur registre , prouve que si les magistrats po- 
pulaires de Limoges n'étaient pas aussi fanatiques 
^ue les échevins de Paris , ils n'en étaient pas moins 
disposés à obéir aveuglément aux ordres que le roi 
leur eût donnés : un court passage de ces Mémoires 
consulaires suffira pour ôter tout doute à cet égard. 
Après ayoir raconté le massacre du 25 août à 
Paris ^ et ceux qui avaient eu lieu dans plusieurs au- 
tres villes du royaume, le consul à qui ses cdlègues 
ont confié le soin d'écrire les événements advenus 
pendant l'année de leur charge, continue ainsi : 
« Craignant ung désordre , fismes plusieurs convo- 
ie cations des plus notables habitants de tous estats 
9 et qualités , où il fust résolu d'ung commun advis 
9 que ung magistrat et ung consul , assistés de deux 
» centeniers et de leur troupe , fairoient la ronde à 
» divers corps-de-garde, la nuict, chascun en son 
» rang, afin d'empescher toute invasion et voye 
» de faict^ La raison estoit fondée en deux princi- 
» pales considérations : l'une que les officiers du roy 
1) et les consuls n'avoient receu aucun commande- 
» ment d'ainsi procéder comme les aultres villes es 
» quelles les gouverneurs avoient exécuté telles char- 
» ges; l'aultre que si le peuple commençoit libre- 
» ment à prendre les armes , il estoit à craindre qu'il 
)> les emploieroit indiscrètement, à son appétit, non 
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» seulement contre ceulx de la religion , mais contre 
» les principaux habitants qui avoient bruit d'avoir 
1» leurs maisons et boutiques bien garnies. 

» Cependant fust arresté envoyer lettres au roy 
» pour sçavoir son intention , affin que Sa Majesté 
» cognent que les habitants estoient en bonne délibé- 
»' ration à suivre entièrement sa volonté extérieure 
» et intérieure. 

» Ces délibérations furent diligemment et par bon 
» ordre exécutées ; et pour en brief sçavoir la réso- 
» lution du tout, envoyèrent homme exprès en la 
» cour, par ce moyen on retarda l'exécution du mas- 
» sacre qu'aulcuns avoient préparé, entrepris et pres- 
» que commencé. » 

On le voit , les consuls , les Bourgeois et le peuple 
de Limoges étaient animés de la meilleure volonté à 
Tendroit de ce que le maréchal de Tavannes appelait 
la saignée du mois dàoût; si les consuls retinrent 
l'enthousiasme de la multitude , ce fut uniquement 
de crainte qu'elle n'usât indiscrètement et a son ap- 
pétit de la permission , jusqu'à prendre pour hugue- 
nots d'excellents catholiques , dont les maisons et les 
boutiques étaient bien garnies; autrement les consuls 
étaient tout à la dévotion du roi. Charles. IX ne 
jugea pas à propos, heureusement pour les calvi- 
nistes limousins , de manifester $a volonté intérieure , 
et la St-Barthélemy s'arrêta en chemin. 

Cette soumission aveugle au bon plaisir du roi de 
France , est assurément l'exemple le plus concluant 
que nous puissions donner, de l'abdication que la 
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Bourgeoisie avait faite de son libre arbitre , en fa- 
veur du pouvoir central , et de l'incroyable influence 
que celui-ci avait su acquérir sur une société long- 
temps rétive au frein. En voyant cette société si 
rapidement et si bas tombée , on se demande com- 
ment il lui a été possible de se relever si vite , et par 
quel miracle elle a pu se placer tout à coup si haut ; 
car ce n'est plus seulement une décadence d'institu- 
tions que nous signalons ici, mais une véritable 
déchéance morale qui nous montre la Bourgeoisie 
énervée , répudiant la liberté de conscience , la plus 
précieuse de toutes les libertés pour la conquête 
desquelles on la verra plus tard briser et le trône et 
l'autel y auxquels elle se dévoue aujourd'hui. Et 
encore y aurait-il moins à s'étonner si la Bourgeoisie 
arrêtait là ses concessions. Mais il n'en est pas ainsi : 
des deux siècles qui vont s'écouler jusqu'au moment 
de sa réhabilitation y la meilleure partie sera jalon > 
née pour elle d'humiliations qui semblent devoir lui 
ravir à jamais tout sentiment de sa force et de sa 
dignité. 

Et cette foi religieuse dont nous lui faisions hon- 
neur tout à l'heure , voici que Limoges , vieille ville 
catholique , jalouse de faire remonter sa conversion 
jusqu'à un des apôtres du Christ , en fait bon mar- 
ché , en faveur de la Royauté. Après avoir repoussé 
par la force le gouverneur du Limousin , Gilbert de 
Levi y comte de Yentadour, à cause de sa qualité de 
religionnaire , qui lui faisait craindre qu'il ne vou- 
lût la livrer aux calvinistes (1575); après avoir 
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chassé 1^ huguenots de St-Léonard , de Solignac «I 
de Chàlucet (1576) ; après avoir fait mettre en quar* 
tiers deux gentilshommes poitevins qui avaient su 
tromper la garde vigilante de ses portes, pour la 
surprendre au profit des huguenots (1579); apréa 
avoir souscrit à toutes les mesures que le dernier des 
fils de Catherine de Médicis lui prescrivait contre le 
roi de Navarre (1685), elle va embrasser la cause 
de ce même prince j sans plus s'inquiéter de sa hu* 
guenoterie, du moment qu'il se sera assis sur le 
trône de France. Ceux qui , fidèles à leurs croyances, 
refuseront de se soumettre à cette royauté hérétique, 
elle les traitera en ennemis , enverra contre eux se^ 
Bourgeois qui se feront tuer pour celui que naguères 
ils ne voulaient seulement pas reconnaître comme 
vicomte , et avant même que le fils de Jeanne d'AI* 
bref , catholique relaps , se soit définitivement con* 
verti *. 

Henri IV fut le roi qu'il fallait pour faire accepter 
à la Bourgeoisie Tétat d'abaissement dans lequel la 
Royauté allait la pousser de plus en plus. Son cou- 
rage et sa bonhomie , ses allures décidées et sa bonté, 
en faisaient un prince populaire^ qui devait en quel«- 
ques années achever la ruine des institutions muni- 
cipales, et préparer le despotisme de son fils et de 



« Chroniq. mn. — Bohav. — 2« r$i^, camul. 

Le récit deft événements amenés par la Ligue , comme une bonne 
partie de ceux qui eurent la réforme pour principe » appartiennent k 
VBiiioire du Clergé, pour laquelle nous avons dû les réserver. 
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son petit-fils : la singularité de sa position » les évé- 
nements extraordinaires qui le conduisirent au trône, 
l'entouraient de ee prestige providentiel qui exerce 
une si grande action sur les masses ; il n'était pas 
jusqu'à ses défauts qui ne contribuassent à sa popu- 
larité ; et , lorsqu'on abjurant le calvinisme ^ il eut 
fait disparaître la dernière barrière qui le séparait 
de ses sujets , il n'eut plus qu'à vouloir, pour obtenir 
de la Bourgeoisie le sacrifice de ses dernières immu- 
nités. 

L'allégresse fut grande en Limousin quand on 
apprit que le roi était allé à la messe. A Limoges ou 
fit des feux de joie à incendier la Ville ; des proces- 
sions aussi magnifiques qu'il s'en était jamais vu ; 
car les Bourgeois s'apercevaient maintenant que, bien 
qu'ils eussent «c un roy si généreux qu'il n'est possi- 
x) ble davantage , avec cela grand amateur de son 
» peuple y toutes ces belles vertus semUoient perles 
» précieuses cachées dans la terre , sans la religion 
» catholique ^ » Un des consuls, M^ Jean de Beau- 
bruil, avocat au présidial, fit, sur cet heureux évé- 
nement , des vers latins avec une version française 
que nous reproduirons, comme l'expression assez 
originale de l'effet que cette conversion produisit : 



Les dieux n'ont point du tout en hayne cette France 
Et ne la veulent voir du tout hors d'espérance ; 
Pour preuve je n*en veux alléguer en ce lieu , 
Qu'un Henry converty , belle œuvre du grand Dieu; 
Bien es toit sa vertu de toujours héroïque ; 
Mais la vertu n'est rien sans la foy catholique , 
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Ou bien si elle semble esclairer icy bas, 
Cette vaine clarté long-temps ne dure pas. 
La vraie religion ( non la secte nouvelle 
De Bèie ) , i la verto rend loeor éternelle. 
Gomage donc François-, qa*iin si beau cbangemenC 
VoQS réjouisse tous , tous unanimement. 
El toi opiniâtre en ta secte nouvelle , 
Surpris par Tbameçon de Calvin l'infiddle , 
Cesse de te vanter d'avoir nostre gvand roy, 
Comme trop tu faisais , pour soubstien de ta foy. 
Toi espagnol aussy , veillant d*Henry le sceptre , 
N*espére par doublons devenir nostre maistre ; 
If on , Philippe , par toy , mais bien par un Henry, 
Des escrouelles doibt le mal estre guéry \ 



La conyersioD de Henri lY fut le dernier coup 
porté au calvinisme en Limousin ; et , lorsque les 
huguenots eurent été expulsés de toutes les positions 
qu'ils occupaient; lorsque les ligueurs. que Févêque 
de Limoges» Henri de la Marthonie , avait poussés à 
la guerre civile, n'ayant plus de prétexte pour re- 
fuser de reconnaître le roi de Navarre » se furent 
soumis y les Communes limousines virent se lever 
leur dernier jour, et il sembla que la Bourgeoisie 
ayant perdu toute force et tout courage, attendit 
avec stupeur le coup mortel dont la Royauté se pré- 
parait à la frapper. 



' 3^ regist. consuls 
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(SOITB.) 



Les inttilationt monictpales aehévent de croaler. — Détorganisatioii 
do consulat; graves abos; renouvelleoient des consuls par moitié. 
— Charges de consuls érigées en titre d'office. — Inégalité des 
consuls entre eux. — Vénalité des charges. — Nouvelle organisa- 
tion des corps municipaux. — Ce qu'étaient devenoes les princi- 
pales attributions du pouvoir consulaire : la justice ; la police ; les 
finances; la force militaire; l'organisa tion du travail; le culte; 
la commune matérielle. — Avènement du Tiers-Etat. 



Qu'avons-noas à ajouter maintenant? L'histoire 
des Communes n'est-elle pas finie ; n'avons-nous pas 
épuisé les chroniques de la Bourgeoisie ; et, jusqu'au 
jour de la grande émancipation» cette classe moyenne 
dont nous avons suivi pas à pas la marche à travers 
tant de vicissitudes , ne va-t-elle pas s'endormir dans 
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une torpeur pendant laquelle toute vie semblera 
s'être retirée d'elle? Quels faits aurions-nous à ra- 
conter désormais? Quels débordements de barbares; 
quelles invasions étrangères ; quelles guerres de par- 
tisans ; quelles rencontres de seigneurs à Communes ; 
quelles ruses de prêtres à Bourgeois ; quels procès 
pour des privilèges? Il n'y a plus en Europe de peu- 
plades errantes , se mettant en quête de territoire ou 
de pillage ; les nations ne se battent plus que pour le 
compte des rois; la foi vive qui fait prendre les 
armes pour le soutien d'une idée , s'est éteinte ; la 
Noblesse a quitté ses châteaux pour la cour : le 
Clergé sommeille dans le bien-être de sa fortune ; 
et y quant aux villes , elles n'ont plus aucun souci de 
leurs immunités. 

Lorsque nous avons eu à raconter la formation de 
la Bourgeoisie , sa lente et laborieuse organisation , 
les chances diverses de sa triple lutte ; alors même 
que nous avons dit comment elle est déchue , il pou- 
vait y avoir de l'intérêt dans un récit pour lequel les 
faits abondaient. Mais à cette heure , que tout mou- 
vement politique, a cessé dans les repaires nobles, 
dans les chapitres^ dans les villes; que toute initia- 
tive a été absorbée par un seul pouvoir, le livre des 
annales provinciales doit êti^e resté blanc à toutes ses 
pages, à moins qu'il ne serve à enregistrer les ordres 
émanés de la Royauté. N'est-ce donc pas le moment 
de le fermer, et ne devons-nous pas clore aussi un 
travail qui n'offrirait plus aucun attrait? 

L'œuvre que nous avons entreprise un peu aven- 
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tureusement peut-être , touche eo effet à sa fin ; 
cependant elle n'est pas encore terminée ; et , si dans 
les deux siècles qui nous restent à parcourir, nous 
ne retrouvons pas les événements dramatiques du 
moyen âge , et les scènes passionnées du XYI® siècle , 
ils nous offrent encore un spectacle digne de pitié : 
celui de l'écroulement successif de chacune des par- 
ties de la Commune , cette vieille et forte citadelle 
dans laquelle la Bourgeoisie s'était si long-temps 
retranchée. 

La magistrature consulaire est le bastion vers 
lequel la Royauté dirige principalement ses coups. 
Â Limoges , car nous le disons une dernière fois , les 
autres associations municipales limousines sont à 
l'état d'imbécillité depuis long-temps; à Limoges , de 
larges brèches ont déjà été faites dans cette institu- 
tion ; une fois Charles IX a voulu qu'il lui fàt pré- 
senté une liste de vingt-quatre candidats , sur les- 
quels il en a choisi douze pour administrer la Ville M 
plus tard , Henri IV a directement nommé les con- 
suls pendant trois années ^ ; et , bientât prenant pré- 
texte d'une émotion populaire , excitée par la per- 
ception de l'impôt dit de la pancarte, le vicomte-roi , 
en destituant les magistrats en charge » a décidé que 
le mode d'élection sera changé : à l'avenir le peuple 
ne nommera pas directement ses consuls ; il remettra 
ce soin à cent prud'hommes qu'on lui permet encore 

' 1564. — Limous, hist,, l«r vol., pag. 540. 
' 1596-1598. — ae regiit. consul. 
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de choisir dans les dix quartiers de la Ville ; et qui , 
eo présence dn lieutenant-général, s'accorderont à 
élire les consuls dont le nombre est réduit de moitié; 
la première nomination fait entrer quatre officiers 
du roi dans le corps municipal , et deux Bourgeois 
seulement ^ 

Cette nouvelle organisation engendre rapidement 
de graves abus que Ton corrige par Tintroduction 
d'abus plus graves encore ; pour éviter les brigues 
auxquelles donnait lien l'élection des cent pru- 
d'hommes 9 on a imaginé d'en remettre le choix aux 
consuls sortant de charge ^ ; il en est résulté que le 
pouvoir s'est perpétué dans les mêmes mains » et que 
les officiers du roi s'entendant avec les principaux 
habitants , ont accaparé à leur profit l'administration 
de la fortune publique. Les chemins ne sont plus 
pavés aux abords de la Ville ; les portes y les ponts 
et les murailles tombent en ruines ; la maison com- 
mune elle-même n'a pas été réparée depuis long- 
temps. Le mal est tel que le roi s'en est ému. Du 
rapport qu'il s'est fait remettre par son procureur, 
il résulte que le lieutenant-général dont le devoir est 
de surveiller les élections , s'est rendu complice des 
intrigues qui les ont faussées pendant dix années ; 
que c'est grâce à la protection accordée par lui à 
certaines familles , que les charges consulaires sont 
devenues héréditaires , et que les deniers publics on 



> 1602. — 3« regiit. consul. 

> 1652. — 3« regist. consul. 
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été dilapidés ; le roi en son conseil , ordonne cfu'on 
en reviendra à l'organisation de 1602 et de 1648. 

Mais l'autorité royale est impuissante aussi à ré- 
primer des abus qu'elle n'a pas intérêt d'ailleurs à 
faire disparaître^ puisqu'ils achèvent de ruiner une 
institution qui la gène. Les brigues continuent et 
deviennent scandaleuses ; Louis XIV modifie encore 
une fois la forme du pouvoir municipal ^ ; il n'y 
aura plus que soixante prud'hommes électeurs, et 
les consuls seront renouvelés par moitié , après être 
resté deux années en fonctions. Evidemment la 
Royauté veut rendre le mal plus grand encore , afin 
d'avoir occasion d'employer un remède énergique 
qui tuera le malade. En effet , sous prétexte de l'irré- 
gularité des élections , le roi intervient fréquemment 
pour les corriger, en choisissant lui-même les ma- 
gistrats qu'il craint encore , lui si hardi cependant , 
de supprimer tout-à-fait. 

Enfin le temps parait venu à Louis XIV de frap- 
per son dernier coup : un édit du mois de janvier 
1704 supprime trois des six consuls électifs, qu'il 
remplace par la création d'un égal nombre de con- 
suls en titre d'office, dont les charges seront vendues 
au dernier et plus offrant enchérisseur. Mais aucun 
soumissionnaire ne s'étant présenté , au mois de juin 
suivant, le roi rend une déclaration par laquelle il 
permet aux habitants de Limoges de nommer trois 



1659. — 3* regist. consul. 
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consuls adjoints , qui aideront les trois autres « dans 
» la confection des rôles des tailles et autres charges 
y> publiques imposées ou à imposer, d Cette fois les 
Bourgeois ont rougi en se sentant ainsi frapper au 
visagC; toute sacrée que soit la uiain qui les outrage. 
< Ils ont dit d'une commune voix , qu'ils portent 
» trop de respect aux édits et déclarations de Sa 
» Majesté pour n'y pas obéir aveuglément / et déférer 
» aux défenses y contenues ; et que pour marque de 
» leur soumission , ils s'abstiendront de faire aucune 
x) nomination de consuls , jusqu'à ce qu'il ait plu au 
» roy de les rétablir dans leurs premiers privilèges « 
» et remettre les choses dans leur état naturel. Et 
» qu'à l'égard de la déclaration rendue en ampliation 
» du dit édit y ils ne peuvent pareillement faire au- 
» cune élection ; n'estimant pas qu'il soit de l'union 
» qui doit être entre les compatriotes , d'en nommer 
» aucun pour remplir des places si onéreuses ; les*- 
» quelles étant dénuées des honneurs et des privi- 
» léges attachés ati consulat, n'auraient d'autres 
D fonctions que celle de simple collecteur ^ » En 
vain y d'après l'inspiration de l'intendant Rouillé de 
Fontaine, le lieutenant-général civil et de police, 
cherche-t-il à faire comprendre aux Bourgeois com- 
bien il leur importe de racheter ces trois charges qui 
ont enfin trouvé des acquéreurs; les marchands 
réunis dans la maison de ville , tout en reconnaissant 
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]eè inconvénîenls qu'il y a pour eux à laisser tomber 
le consulat dans la vénalité , déclarent % que dans 
» Timpossilulité où ils se trouvent de fournir au- 
» cuns deniers pour parvenir à la réunion proposée , 
» étant déjà épuisés par les sommes considérables 
)) qu'ils sont contraints de payer tous les jours pour 
» acquitter les charges excessives dont ils sont acca- 
» blés y ils estiment qu'il est plus convenable à leur 
» état présent de laisser lever ces charges , que d'en 
» demander réunion par un remboursement qu'ils 
» ne sont pas en état de pouvoir faire y quant à pré- 
» sent *. » 

Ainsi les Bourgeois se contentent des trois charges 
électives qui leur sont laissées , encore qu'elles consti- 
tuent une hiérarchie aristocratique ; car il n'y a que 
les personnes de haut rang qui soient admises dans 
la charge de premier consul, tandis que celle de 
second consul doit être remplie c( par des personnes 
x> de second rang y comme ofGciers , avocats ou no- 
x> tables habitants , et non par des Bourgeois mar* 
» chauds 9 qui ne sont ordinairement nommés que 
» pour remplir la place de troisième et dernier 
» consul ^. » 

Cette résignation de la Bourgeoisie ne peut suf- 
fire à la Royauté , qui, en rendant vénale la magis* 
trature populaire, a voulu surtout se procurer de 
l'argent , croyant que les offices créés seraient ra- 



1 4e regist, consul, 
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chetés par les TÎlies qui» pour les consenrer, souscris 
raient ensuite à tous les nouveaux sacrifices qu^n 
leur imposerait. C'est pourquoi un nouvel édit * ne 
tarde pas à être publié » lequel porte que les charges 
récemment établies sont supprimées ; et , en même 
temps , le conseil du roi décide que les villes seront 
consultées pour aviser aux moyens de rembourser la 
finance des offices qu'on leur rend , si mieux elles 
n'aiment qu'ils soient mis de nouveau en adjudica- 
tion. Ce moyen détourné d'arracher dé l'argent aux 
Bourgeois ne réussit pas mieux que le premier ; les 
habitants de Limoges répondent , qu'ayant cent mille 
francs d'impôts arriérés à payer , ils ne sauraient 
racheter le droit de nommer leurs consuls , et qu'en 
conséquence Sa Majesté peut rétablir la vénalité, 
selon son bon plaisir. Le roi la rétablit en effet ^ , 
pour la supprimer de nouveau ^, la faire revivre 
encore et l'abolir définitivement ^^ parce que les 
ressources que le trésor trouve dans ce honteux 
trafic , ne sont pas assez grandes pour le justifier. La 
Royauté s'est d'ailleurs aperçue qu'elle a été trop 
loin : le mépris^ dans lequel est tombé l'autorité 
consulaire rend plus difficile et le gouvernement des 
villes et la perception des impôts; il fallait bien 
ruiner le consulat » en tant qu'institution municipale 



• 1717. — *• regisU consul, 
> 1722. — 4* r$gi9t. consul. 
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protégeant rindépendance de la Bourgeoisie, mais il 
fallait aussi conserver une magistrature qui servit de 
lien entre les habitants des villes et les officiers du 
roi, par lesquels le peuple ne consentira jamais à 
être directement administré. Il importe donc d'orga- 
niser les corps de ville de façon à ce qu'ils soient 
dévoués à la Royauté, sans être antipathique aux 
populations. 

Alors paraissent les édits organiques des magis- 
tratures municipales et de la comptabilité des deniers 
communs ^ 

(c Partout où la population atteindra 4,500 habi- 
tants , le corps de ville sera désormais composé d'un 
maire , de quatre échevins , de six conseillers , d'un 
syndic receveur et d'un secrétaire greffier ; ces deux 
derniers officiers n'auront pas voix délibérative dans 
le conseil ; tous seront nommés au scrutin, dans une 
astemblée de notables habitants. 

» La nomination du maire appartiendra au roi qui 
le choisira sur une liste de trois candidats désignés 
par les notables , parmi les citoyens qui auront déjà 
rempli cette place , ou celle d'échevin et de conseiller 
de ville. Le maire exercera ses fonction^ pendant 
trois années, et ne pourra être renommé que trois ans 
après sa sortie de charge. 

» Les échevins devront être choisis parmi ceux qui 
auront déjà été échevins ou conseillers de ville ; ils 
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resteront deux ans en fonctions , et seront rééligibles 
annuellement , et par moitié. 

» On ne pourra prendre les conseillers de ville que 
parmi ceux qui auront été ou qui seront notables ; 
les fonctions de conseillers dureront six ans. 

)) Les assemblées de notables se composeront du 
maire, des échevins, des conseillers de ville et de 
quatorze notables ; le premier officier du roi prési- 
dera l'assemblée. 

» Les notables seront choisis : un dans le chapitre 
principal du lieu ; un dans l'Ordre ecclésiastique ; qn 
parmi les personnes nobles et les officiers militaires ; 
un dans le baillage ou sénéchaussée; un parmi les 
officiers des autres juridictions ; deux parmi les com- 
mensaux de la maison du roi , les avocats , médecins 
et Bourgeois vivant noblement ; un dans la commu- 
nauté des notaires et procureurs; quatre parmi les 
négociants et gros marchands en boutique ouverte , 
les chirurgiens et autres exerçant arts libéraux ; et 
deux entre les laboureurs ou artisans. 

» Pour procéder à l'élection de ces quatorze nota- 
bles, il sera nommé un député par le chapitre prin- 
cipal du lieu ; un par chaque autre chapitre séculier ; 
un par l'Ordre ecclésiastique ; un par les Nobles et 
officiers militaires; un par les baillages ; un par cha- 
cune autre juridiction ; un enfin par chacun des 
corps et Communautés du lieu. 

» Pourront être élues notables les personnes qui , 
âgées de 30 ans au moins , seront domiciliées dans la 
ville depuis dix ans , et auront passé par les charges 
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^e leur Communauté y si elles font partie d'un corps 
où il y a des syndics et jurés. Les notables seront 
nommés pour quatre ans , sauf à être indéfiniment 
réélus. » 

Voici donc la vieille institution du consulat com- 
plètement détruite et remplacée par une organisation 
•qui , tout en donnant des garanties sérieuses à la 
Royauté , renferme le principe d'une autre organi* 
sation puissante , le régime représentatif , dont l'ap* 
plication doit assurer à la Bourgeoisie , c'est-à^ire 
au peuple tout entier , à Tuniversalité de la nation , 
le pouvoir qu'elle a conquis, alors qu'elle n'était 
encore que Tiers-Etat. 

Et ce n'est pas sans de vigoureux efforts que la 
Royauté est parvenue à renverser cette magistrature 
t^onsulaire, solide colonne romaine sur laquelle re* 
posait tout l'édifice municipal y et qui> semblable aux 
constructions matérielles du peuple qui en avait pose 
la base , n'a pu être détruite d'un coup ^ mais bien 
pièce à pièce , par fragments arracbés avec grand 
peine par le pic et les coins ; tant étaient adhérents 
les matériaux qui le composaient. 

Un jour se fut la justice à laquelle la Royauté 
s'attaqua; à ses baillis, prévôts et sénéchaux qui 
n'avaient pu que gêner la juridiction de la Com- 
mune , elle substitua de grands corps judiciaires , 
qu'elle savait bien devoir la contrarier elle-même , 
mais qu'elle se réservait de mettre à la raison , lors- 
que les cent mille justices particulières auraient été 
absorbées par eux. Les grands jours des parlements, 
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si antipathiques aux associations municipales ^ que 
• chaque fois qu'ils venaient à Limoges tenir leurs 
assises, les consuls consignaient sur leurs registres 
coipme une protestation de l'inutilité de ces assises 
pour la bonne administration de la justice , et de 
leur danger pour les institutions populaires; les 
grands jours avaient été remplacés par l'organisation 
des présidiaux dans les chefs-lieux de province 
comme à Limoges, et des justices ambulatoires dans 
les circonscriptions moins étendues , comme à Bellac 
et au Dorât. Puis l'ordonnance de Moulins (1566) 
avait enlevé toute juridiction en matière civile, aux 
Communautés. 

Une autre fois, les rois s'en prirent à la police. 
Cette juridiction que l'édit de Moulins avait con- 
servée aux magistrats municipaux , leur fut enlevée 
en partie , six ans plus tard , par l'établissement des 
juges de police, au nombre de six, sur lesquels il 
devait y avoir deux magistrats au moins et quatre 
Bourgeois au plus. 

Vint ensuite le tour de l'organisation financière 
de la Commune , déjà si fortement compromise , et 
que la création de la charge de receveur des deniers 
communs , en titre d'office , acheva dé ruiner ^ Les 
gages du nouvel officier étaient évalués à 4,000 Ii> 
vres: comment les habitants de Limoges auraient-ils 
pu rembourser celte charge, eux si grevés déjà par 
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la vénalité? Eux qui payaient 17,900 livres pour la 
taille; 23,000 livres pour l'ustensile; 22,000 livres 
pour la eapitation ; et , en outre , 14,000 livres im- 
posées sur les marchands et artisans , pour la con- 
6rmation de rhérédité des syndics et auditeurs des 
comptes, des arts et métiers K Ils supplièrent l'in- 
tendant d'obtenir de Sa Majesté modération du prix 
du dit office ; mais ils ne purent l'obtenir, et ce ne 
fut que trente-cinq ans après qu'ils se résolurent à le 
racheter, pour le revendre ensuite eux-mêmes, espé- 
rant qu'ils seraient moins pressurés par l'officier 
avec lequel ils traiteraient directement ^. Enfin , par 
son édit de 1764, Louis XY remit aux magistrats 
municipaux l'administration des deniers communs et 
d'octroi , qu'ils ne pouvaient employer que d'après 
l'avis d'un conseil de notables , sous la surveillance 
et avec l'autorisation des officiers du roi ^. 

La force militaire ne devait pas être épargnée 
long-temps non plus. La milice et le guet étaient 
d'ailleurs des privilèges dont les Bourgeois avaient 
cessé depuis long-temps d'être jaloux. En 1648, le 
roi ayant envoyé à Limoges, après la victoire de 
Lintz, des prisonniers espagnols dont il remit la 
garde aux habitants de la Ville, ceux-ci, après quel- 
ques jours de surveillance , laissèrent leurs armes 
aux portes des tours Branlant et Montmallier, dans 
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lesquelles les prisooniers avaieot été renremiés, e< 
s'en allèrent vaquer à leurs affaires , sans que les 
coosals pussent les déterminer à reprendre leur garde; 
il fallut que le gouverneur de Limoges enjoignit 
expressément aux capitaines des cantons de faire ce 
service , pour qu'ils se décidassent à obéir; et encore 
i^ tardèrent-ils pas à l'abandonner de nouveau , en- 
nuyés , disaient-ils , du port des armes , quand ils 
avaient bien d'autre besogne à faire chez eux '. 
Aussi ce fut sans aucun regret que les Bourgeois 
virent le roi , après s'être emparé du droit de nom- 
mer les oficiers de la milice, rendre leurs charges 
vénales comme toutes les autres; car, en payant 
t8,000 livres pour leurs offices, les colonel , major, 
capitaines et lieutenants n'avaient pas d'exactions à 
pratiquer sur leurs concitoyens , assez dédommagés 
qu'ils étaient par l'exemption de logements de gens 
de guerre et autres privilèges attachés à leur di- 
gnité. Les habitants de Limoges semblaient ne pas 
s'apercevoir de t'avillissement dans lequel tombaient 
ainsi les unes après les autres , toutes les institutions 
municipales ; ils aidaient eux-mêmes à leur abaisse- 
ment , et, en t696 , on les vit arrêter, en assemblée 
publique, qu'ils payeraient de leurs deniers communs, 
la charge de colonel de la milice y pour la donner en 
cadeau au sieur Devincent fils , afin de reconnaître 
les services que son père , lieutenant-général du roi ,. 
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leur avait rendus , « et pour conserver toujours ses 
bonnes intentions ^ » 

Et rindustrie » le commerce, autrefois si sagement 
organisés, qu'étaient-ils devenus? Hélas! comme 
toutes les autres parties de la Commune , ils étaient 
misérablement déchus. L'institution des juges de la 
bourse ^, due au chancelier de l'Hôpital ^ toute solli- 
citée qu'elle en eût été par les consuls de Limoges , 
ne fut pas comprise par les habitants ; du moins cha- 
cun d'eux cherchait-il à se soustraire aux charges 
qu'elle leur imposait. A la première nomination de 
ces juges, qui devaient terminer amiablement les 
différends pour cause de commerce, au lieu de les 
laisser livrer aux lenteurs et aux arguties inépuisa- 
bles de la justice civile, les trois Bourgeois nommés 
s'excusèrent sous divers prétextes, d'accepter la mis- 
sion qui leur était confiée; et, comme ils refusaient 
obstinément le serment requis , il fallut que le lieu* 
tenant-général les menaçât de la prison pour les dé- 
terminer à accepter les fonctions dont l'exercice les 
dérangerait de leurs habitudes ou de leurs occupa- 
tions ^. Et, cependant, la juridiction consulaire des 
marchands devenait de jour en jour plus nécessaire ; 
l'anarchie s'introduisait rapidement dans les corps de 
métiers qui n'observaient plus les règlements , em- 
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piétaient réciproquement sur leurs i^ttribulions , se 
rendaient indépendants des magistrats , ne ciinserrant 
de leur ancienne organisation que leur^ privilèges , 
sans les garanties stipulées en faveur de la chose pu- 
blique et des intérêts individuels. Les consuls étaient 
obligés de l'adresser au roi pour tn obtenir des let- 
tres patentes qui enjoignissent au sénéchal de Faire 
mettre en vigueur les articles des ordonnances des 
merciers de Paris , qui interdisaient aux hôteliers de 
faire le commerce de la mercerie ' ; il fallait encore 
qu'ils s'interposassent entre les médecins qui, pour 
des querelles de préséance et des rivalités de métier, 
refusaient de voir certains malades, en abandonnaient 
d'autres y ne visitaient plus les drogues des apothi- 
caires , de tout quoi le public souffrait grand dom- 
mage ^. Puis la lèpre de la vénalité des charges portai 
la corruption à son plus haut degré ; des courtiers de 
marchandises pourvus de lettres patentes du roi ^, 
un jaugeur public ^^ et dix autres offices que la 
Ville devait acquérir si elle ne voulait pas être ran- 
çonnée ^ pillée y avaient successivement apparu ; 
toutes les professions étaient devenues justiciables des 
officiers royaux , entre les mains desqueb elles de- 
vaient prêter serment chaque année ; en sorte que ^ 
pour s'établir marchand dans une ville, il fallait 
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d'abord présenter requête au lieatefiant-général de 
police, qui communiquait la demande au procureur 
du roi, qui concluait à accorder Fautorisation , sur 
le vu d'une attestation de bonne vie et mœurs, 
religion catholique, apostolique et romaine , et d'une 
quittance de 10 sols pour le droit de l'hôpital *. 

Le culte , cette forme de la religion qui faisait par- 
tie de Torganisation municipale , avait suivi la des- 
tinée commune. Les consuls n'avaient même plus la 
liberté de nommer le prédicateur qu'ils choisissaient 
et payaient chaque année pour prêcher TA vent, à 
St-Martial. En 1713 /le procureur du roi avait se* 
vèrement admonesté les magistrats populaires qui, 
sans avoir égard à une lettre du marquis des Garts , 
gouverneur du Limousin , avaient choisi pour pré- 
dicateur un autre religieux que celui qu'il leur dé- 
signait *, Bientôt, ce même prédicateur devait se 
voir refuser par. les Âugustins l'entrée de leur église, 
dans laquelle il était d'usage aussi que les consuls 
vinssent l'entendre le 6 avril de chaque année ^ ; et 
les consuls seraient obligés eux-mêmes , de lui inter- 
dire d'aller à la Règle prononcer comme d'habitude 
son troisième sermon , par suite d'un manque d'é- 
gard de l'abbesse de cette communauté *. 

Du reste, depuis 1743, l'ermitage de Montj^uvi 
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avait cessé d'être la retraite d'un homme pieux qui 
priait pour les consuls et les habitants de la Ville ; 
par suite d'un ordre de l'intendant , M. de Tourny » 
qui y étant à Paris, avait appris que l'ermite en titre 
menait une vie scandaleuse, les consuls avaient 
fermé sa cellule , laquelle ne fut plus occupée , jus- 
qu'en 1761, où les consuls, ayant constaté qu'elle tom- 
bait en ruines, serésolurenit à la vendre en rente per- 
pétuelle , pour l'argent être employé à une œuvre 
pie, en mémoire de la fondation de cet ermitage, 
qui remontait à une époque où les habitants avaient 
été guéris d'une peste dévorante ^ La rente de 12 
livres que les consuls obtinrent, fut appliquée à 
perpétuité au soulagement des prisonniers ^. 

C'est ainsi que l'autorité consulaire en qui se ré- 
sumait l'organisation de la Commune , avait été dé- 
molie en détail par l'établissement successif des divers 
délégués au pouvoir central. La Royauté qui , au 
moyen âge , n'avait guère dans les villes qu'un sé- 
néchal ou un bailli , en était venue à se faire repré- 
senter par un Présidial, une Généralité, une Elec- 
tion , des Juges de police , et enfin par des Inten- 
dants ' , espèces de gouverneurs généraux qui , cu- 
mulant , dès l'origine , les attributions de finances , 
de police et d'administration, avaient fini par enlever 
aux cours souveraines beaucoup d'affaires de justice, 
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et devenir entre les mains du roi , les plus dangereux 
instruments de despotisme. Long-temps avant Tédit 
de 1767 qui créa un corps de ville en harmonie avec 
les institutions nouvelles , le consulat , assimilé en 
quelque sorte à l'emploi de sergent aux tailles , était 
devenue une charge presque aussi redoutable que 
celle de curiale lors de la décadence de l'empire 
romain. Chacun excipait de quelque privilège pour 
ne pas être consul ; qui à cause de son âge ; qui en 
considération du nombre de ses enfants; qui parce 
qu'il était gentilhomme. Toutes les immunités atta- 
chées à l'exercice de la magistrature populaire, 
avaient successivement péri , malgré la confirmation 
des Coutumes faite à chaque renouvellement de règne, 
comme au bon temps des Communes ; il n'était pas 
jusqu'au privilège de francs fiefs, racheté à beaux 
deniers comptant par les quelques familles consu- 
laires existant encore , qui ne leur eût été ravi. 
Enfin le consulat était tombé dans un tel mépris , 
que ses derniers officiers, ses huissiers, les gagiers en 
étaient venus à se placer à l'église dans les hautes 
stalles, à côté des consuls eux-mêmes \ et à se faire 
donner des aubades ou sérénades, comme on avait 
coutume de le faire pour ces magistrats , à certaines 
époques de l'année *. 

Est-il besoin d'ajouter que la Commune matérielle 
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s'était écroulée avec la GommuDe morale? Faut-il 
dire que les tours avaient été rasées, les fossés com- 
blés, les portes démantelées, les murailles décou- 
ronnées de leurs créneaux? Il n'y avait plus de clo- 
ches dans les béfrois , plus de canons dans Tarsenal , 
plus de herses aux entrées de la Ville; car, pour ca- 
rillonner les joies publiques, il fallait recourir aux 
églises, tandis que M. d'Orsay faisait fondre quatre 
conleuvrines afin d'aider un peu au misérable fau- 
conneau , resté seul des cent pièces d'artillerie de la 
Ville ^ Quant aux râteaux des portes, on en avait 
fait huit milliers de ferraille que l'on avait vendue , 
pour payer une grille de la place à laquelle l'inten- 
dant d'Orsay venait de donner son nom ^. 

Voilà ce qu'est devenue la Commune de Limoges, 
qui, pour être restée plus long-temps debout que les 
autres associations municipales du Limousin, n'en 
est pas moins tombée , jonchant comme elles , le sol 
de ses débris. Ces ruines ont même si rapidement 
vieilli , que personne ne les reconnaît , et qu'on n'y 
porte pas plus de respect qu'à ces ossements équivo- 
ques que le voyageur heurte du pied, sans s'inquiéter 
si ce sont les restes d'animaux immondes ou d'êtres 
semblables à lui. Autour de ces vestiges saints , le 
sable s'est amoncelé ; ils sont souillés de boue , la 
mousse les envahit; et quiconque passe, les maudit : 
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le gentilhomme parce qu'ils font cahoter sa voiture ; 
le prêtre parce que sa mule a bronché; le paysan 
parce qu'ils retardent la marche de son attelage ; et , 
le Bourgeois , qui songe à déblayer cet encombrement 
qui le gêne, use de ces ruines comme des matériaux 
les plus vulgaires, ignorant ainsi que tout le monde, 
que ce sont là les débris de son berceau. Oui, la Com- 
mune est bien morte, morte à tout jamais; car, 
lorsque viendra le jour de la résurrection , aucune 
de ces tombes ne.s'ouvrira au son de la trompette de 
l'ange au bonnet phrygien; et la Bourgeoisie ira 
s'asseoir à la droite de la Liberté , sans avoir voulu 
reprendre cette forme qui fut la sienne à une autre 
époque, mais qui est indigne aujourd'hui de l'épu- 
ration qu'elle vient de subir ! 



Et maintenant , si l'on nous demande comment 
cette Bourgeoisie, après s'être laissée dépouiller pres- 
que lâchement de la forme municipale qu'elle avait 
si valeureusement défendue pendant des siècles , s'est 
trouvée transformée un jour, en un Ordre plus nom- 
breux j plus instruit , plus fort que les deux autres , 
et que la Royauté elle-même , nous répondrons : c< II 
faut chercher la solution de ce problême dans les ad- 
mirables leçons du plus éminent des historiens mo- 
dernes et peut-être de l'antiquité. M. Guizot vous 
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dira que lorsque les Bourgeoisies particulières étaient 
en décadence , la Bourgeoisie en général grandissait ; 
qu'en renversant les murailles des villes et les cfaar^ 
tes qui reliaient isolément les Communes , la Royauté 
rompit les digues de mille écluses qui , mêlant leurs 
eaux, devinrent un torrent que rien ne pouvait plus 
arrêter; que la Bourgeoisie qui s'était constituée 
d'elle-même en dissociations municipales, fut poussée 
à se faire Tiers-Etat par le pouvoir central dont les 
entreprises ne pouvaient être arrêtées que par une 
immense association. 

» Le Tiers-Etat, vous dira-t-il encore , était en 
germe dans la Commune dès le XIII^ siècle , alors 
que le roi de France confiait à des Bourgeois le soin 
de représenter sa justice dans les villes , à côté de la 
justice des sociétés municipales; car les prévôts, les 
viguiers royaux fondaient la classe des légistes qui 
plus tara occupèrent presque tous les offices de judi* 
cature et de finances ; qui s'introduisirent dans les 
parlements, dans le conseil du roi; qui créèrent une 
Noblesse à côté de la Noblesse , un Clergé à côté du 
Clergé ; qui commencèrent ainsi à égaliser les posi- 
tions, à équilibrer les forces; qui prirent part enfin 
au gouvernement général , tandis que les Communes 
seraient restées éternellement parquées dans leur 
étroite souveraineté. 

» La Réforme, ajoutera M. Guizot, a contribué 
pour une bonne part à l'émancipation de la Bour- 
geoisie, en dirigeant son instinct de liberté , en Tim- 
prégnant tout entière d'un esprit d'examen qui lui 
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fit découvrir des horizons plus étendus, et donna à ses 
idées une ampleur qui leur manquait alors qu'elle 
était fractionnée en Communes. La conquête de la 
liberté de croire conduisait par une pente rapide à la 
liberté de penser, et celle-^i plus rapidement encore 
à la liberté de faire; comment après avoir discuté 
Dieu n'aurait-on pas discuté la loi et le roi ? 

» L'auteur illustre des Leçons sur l'Histoire de 
France, vous dira toutes ces choses et bien d'autres 
encore, ou plutôt vous les fera deviner à vous-même; 
car son génie qui plane à des hauteurs infinies , tou- 
che seulement du bout de l'aile les points culminants 
de l'Histoire, qui restent assez éclairés désormais 
pour que les ouvriers de la science puissent les fouiller 
jusque dans leurs arcanes les plus secrets. » 
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